ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 98 DÉCEMBRE 1956. | 


PRÉSIDENCE DE M. Emwanuez LECLAINCHE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Munisrre pe L’Épucarion NATIONALE adresse ampliation du décret, 
en date du 14 décembre 1936, qui porte approbation de l'élection que 


l’Académie a faite de M. Maurice Javiznier, pour occuper dans la Section : 


d’Économie rurale le place vacante par le décès de M. P. Vrala. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Maurice daviciEr prend place 
parmi ses Confrères. 


M. le Paésinenr souhaite la bienvenue à M. Taomas GREENWoo», 


professeur de l’Université de Londres, qui assiste à la séance. 


œ 


GÉNÉTIQUE. — Sur une variété nouvelle, à grains de teinte acajou, 
du Zea Mays forme polysperma. Note de M. Louis BLaRiNGneM. 


La forme de Zea Mays à ovaires multiples, fixée dans son état instable 
depuis 191r, est une variation monstrueuse obtenue en 1903 par trauma- 
tisme à partir de la race commune Zea Mays pensylvanica Bonafous à 
ovaires simples donnant des grains jaunes ronds ('). Sur les épis courts, 
plus ou moins étalés ou tordus, apparaissent en nombre variable des 
caryopses doubles, parfois triples ; les embryons sont opposés et indépen- 
dants, l'albumen est commun. Cette anomalie est tout à fait exceptionnelle 


: (a) Comptes rendus, 170, 1920, P- 67. 


C. R., 1936, »° Semnestre, (T. 203, N° 26.) 109 
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dans la famille des Graminées; on en a cité quelques cas chez le Riz, le 
Seigle, le Blé, l'Orge, plantes cultivées sur une grande échelle dont les 
grains sont triés, ce qui trahit leur présence; les auteurs américains ne 
l'ont pas notée chez le Maïs malgré le grand nombre d'observations faites 
sur cette plante; pour les autres céréales l’hérédité de l’anomalie est spo- 
radique, irrégulière. Dans mes cultures des monstruosités du Maïs, de 
1903 à 1910, la présence de caryopses doubles fut très rare, moins de 1 cas 
sur 10000. La découverte en 1911 d’une corrélation étroite entre la pré- 
sence des grains doubles sur les épis et celle d’épillets monstrueux sur les 
panicules mâles des mêmes plantes permit la ségrégation avant l'ouverture 
des anthères; en cinq générations, par l’entrecroisement des éléments 
mâles et femelles portés par les ascendants anormaux, j'ai obtenu (1919) 
jusqu’à 05 pour 100 de caryopses multiples sur certains épis. 

Il s’agit bien de l'hérédité eversporing de Hugo de Vries, définie à pro- 
pos des fasciations, qui régit le comportement de la Cardère tordue, du 
Trèfle à cinq folioles, du Plantain à épis dissociés, du Chrysanthème des 
moissons à fleurs semi-doubles; dans ce dernier cas un isolement sévère et 
prolongé a permis d'obtenir la race à fleurs pleines. De même, de 1919 
à 1923, J'ai réussi à fixer les caractères singuliers du Zea Mays forme 
polysperma à grains jaunes ('); jusqu'ici, malgré des efforts continus, j'ai 
échoué avec les Pavots vivaces à étamines métamorphosées en carpelles, 
dont j'obtiens chaque année des représentants, avec la Cardamine à fleurs 
prolifères, et l'échec est dû à l’autostérilité de ces espèces. L’autostérilité 
n’est pas absolue et elle est à retardement chez le Maïs, d’où succès partiel. 

Les lignées indéfiniment autofécondes de Maïs n'existent pas; à la 
troisième, à la cinquième génération autofécondée, les épis femelles se 
forment mal, les panicules portent des épillets mâles stériles. 11 faut donc 
avoir soin, tous les deux ans, de combiner des souches distinctes; 1l faut 
aussi reconnaître les traces de ce mélange renouvelé, opérations contradic- 
toires lorsqu'il s’agit non pas d'obtenir les Maïs les plus productifs mais 
ceux qui conservent ou accentuent cette pléthore de la production des 
fleurs dont le terme extrème est le Mais à épis choux-fleurs, complètement Ë 
stérile. | ë 

Dans mes cultures, depuis 1920, j'ai réalisé, de deux en deux ans, l’entre- 
croisement, ;répété de la forme polysperma à grains jaunes et d’une variété 
instable, elle aussi, dérivée du même Z. M. pensylvanica, dont les albu- 


(*) Ann. Sc. nat. Bot., 10° série, 6, p. 289-328. 


SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1030. 1479 


mens jaunes sont enveloppés dans un ovaire de teinte acajou (!); entre 

. quatre lignes de 5o plantes de Maïs jaune, j'intercale une ligne de Maïs à 

_ grains acajou, opération qui limite la dégénérescence de mes souches. Or, 
jusqu’en 1935 et malgré l'importance des lots cultivés simultanément à la 
Station Berthelot à Bellevue (Seine-et-Oise) et à l’Arboretum G. Allard 
à Angers (Maine-et-Loire) portant chaque année sur plus de 1000 plantes, 
Je n'ai obtenu qu'exceptionnellement des grains doubles à enveloppe 
acajou ; au total, d’après les relevés, à épis ont donné 11 grains doubles et 
1 triple sur 1. 200 épis environ, tous examinés par moi. En 1936, sur 
83 plantes ayant donné des grains acajou, 17 épis ont présenté de 2 à 
5 grains doubles et 4 épis de 14 à 29 grains doubles acajou, ceux-ci alignés 
le plus souvent sur les mêmes rangées, comme il arrive pour la forme 
polysperma à grains jaunes. Les proportions 5/23 et 12/60 à Bellevue et à 
Angers furent les mêmes pour la même ascendance (lot 4095), ce qui 
implique que le milieu ambiant n’y est pour rien, la lignée seule compte. 
Jobtiens donc brusquement les caractères d’une demi-race au sens de 
H. de Vries après 8 opérations bisannuelles n'impliquant aucune amélio- 
ration ; ces données numériques soulignent les difficultés matérielles inhé- 
rentes à la solution des problèmes de mutation. 

Les grains doubles et les grains simples du même épi sont semés sur la 
même ligne, les doubles d’abord, les plus petits et simples en dernier lieu; 
le plus souvent les deux plantules se développent, donnent chacune le 
même nombre de feuilles, quatre ou cinq, puis l’une d’elles l'emporte et je 
n'ai jusqu'à 1935 obtenu que des grains jaunes à partir de grains doubles 
jaunes; cette année 1936, à Angers, un grain double jaune a donné deux 
êtres soudés par leur albumen comme deux frères siamois, qui ont atteint 
la même taille, ont donné chacun un épi de même forme, plutôt petit et 
tardif, mais différant par la couleur, l’un à grains jaunes, l’autre à grains 
acajou; la disjonction existait dès le caryopse mère. Tous les grains d’un 
même épi sont de la même teinte jaune, ou acajou et ceci est naturel puis- 
que l’ovaire qui porte la teinte acajou est un tissu maternel; pour la 
première fois, en 1936, et toujours sur une plante d'Angers, un seul épi a 

fourni deux caryopses voisins où la teinte acajou était striée de bandes 
laissant voir la couleur jaune de lalbumen. Il apparaît qu’en cette 
- année 1930 la lignée mutante a offert des variations dans plusieurs direc- 


11. 
‘1 
n k 


(‘) Mutation et traumatismes, 1907, p. 176. 
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tions, comme il est de règle lorsqu'on assiste à l’altération brusque d’un 
des caractères héréditaires, 

Restent à expliquer les difficultés qu’on éprouve à combiner sur le même 
individu les deux tendances, certainement héréditaires et indépendantes, 
traduites par les couples grains multiples-grains simples, ovaire rouge- 
ovaire transparent. Il faut tenir compte des observations faites de 1903 à 
1910 et relatives à l’origine de la variation à grains multiples et de la 
variation à grains rouges. J'ai isolé dès 1904 toutes les souches ayant subi 
un traumatisme et en particulier la variation acajou apparue en 1903; j'ai 
signalé en 1907 qu’elle s'était comportée dès le début comme si elle avait 
une origine hybride ('); l'ovaire transparent domine en quelque sorte 
l'ovaire rouge, d’ailleurs trés irrégulièrement, « la mauvaise conformation 
de l'embryon, la lente germination, l'abondance de plantules dépourvues 
de chlorophylle dans cette lignée... » font de la forme instable à grains 
acajou une souche faible et qui toujours est restée faible; la maturation 
tardive, la fréquence des épis ébréchés, ou totalement avortés, sont les 
symptômes d’une altération héréditaire qui n’est pas complètement dis- 
parue après vingt générations. Par contre la variation polysperma dérivée 
de l’inflorescence anormale qui a donné Zea Mays semi-praecox stable, très 
fertile, donnant plusieurs tiges par souche, porte souvent deux épis de 
grains, parfois trois; la sélection répétée d’après la présence de caryopses 
polyspermes a accusé ces caractéristiques initiales; elle a entraîné la rami- 
fication fréquente des épis, l'épaisseur des axes et des rameaux de la pani- 
cule mâle dont les épillets serrés, imbriqués en queue de rat, ont été à 
partir de 1911 le critère d’après lequel étaient choisis les progéniteurs 
mâles; souvent les épillets de cette demi-race sont globuleux, renferment 
jusqu’à 20 étamines, plus de trois fois le nombre des étamines de l’épillet : 
normal du Mais et FE épillets de l’ensemble des Graminées. 

Je constate donc une divergence notable dans les tendances LS 
giques héréditaires des deux pe utilisées dans mes essais et à cette 
divergence sont dues, d’abord le maintien à un haut degré de fertilité et, 
LE que soit l’année, des descendants cultivés dans le Pas-de- Calais jus: 
qu’en 1930, à Angers et à Bellevue, sous des climats où la maturation du 
Maïs à gros grains n’est pas re ensuite la facilité relative de la fixa- 
tion du caractère eversporting de la forme Z. M. polysperma à grains 


() Mutation et traumatismes, 1907, p. 197. 45 BRU Re ea 
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Jaunes, enfin la difficulté extrême d’obtention d'épis polysperma à grains 
de teinte acajou qui n’a abouti qu'après seize années de cultures massives 
alors qu'il était raisonnable d'espérer les obtenir en quelques années et 
en nombre illimité. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Vouvelles recherches sur les teneurs comparatives en 
soufre, en phosphore et en azote de plantes cultivées sur ur même sol. Note 
de MM. Gasmez Berrranp et LaZzaARE SILBERSTEIN. 


En 1934, nous avons, sur une parcelle de terre de jardin très homogène 
au point de vue chimique, mis en culture une série de plantes annuelles, 
bisannuelles et vivaces: ces plantes ont été récoltées au fur et à mesure de 
leur floraison et analysées. Le soufre etle phosphore ('), puis l’azote (?), 
le bore (*) y ont été dosés. IL est apparu ainsi, de la manière la plus évi- 
dente, que les espèces végétales manifestent des besoins très divers à l'égard 
des éléments nutritifs contenus dans le sol. Si certaines plantes, par 
exemple, n’ont fixé que de 0,15 à 0,20 de soufre pour 100 de leur matière 
sèche, d’autres ont été jusqu’à 1,9 pour 100, soit dix fois davantage. Il ne 
s’est montré, d'autre part, aucun parallélisme entre les variations spéci- 
fiques et les éléments absorbés; c’est ainsi que le rapport entre la teneur en 
soufre et celle en phosphore a oscillé, dans la série des espèces examinées, 
entre 0,38 et 4,02. 

À ces premières données, nous apportons aujourd’hui de nouveaux 
résultats. Les uns sont relatifs à quelques espèces bisannuelles ou vivaces 
que nous n'avons pu recueillir à la floraison : le céleri, l'oignon (‘\et la 
luzerne; les autres, à de nouvelles espèces que nous avons semées cette 
année même : le lin, la pimprenelle, la fève, le lotier, la tomate, la pomme 
de terre et l’alkékenge; enfin, à quelques plantes qui sont apparuës sponta- 
nément et que nous avons, vu leur bonne croissance, laissées se déveloprer : 
la petite mauve, l’érigeron, le séneçon et le paturin. Parmi les espèces 
cultivées, le lin a fourni une récolte clairsemée, la pomme de terre est 
restée chétive et n’a pas fleuri, les autres ont poussé normalement. À 


Gas. Berrranp et L. SiLBeRSTEIN, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1449. 

Comptes rendus, 202, 1936, p. 261. 

Gas. Berrrann et H. pe Waar, Comptes rendus, 202, 1936, p. 605. 

(*) Le semis d'oignon de 1935 ayant été saccagé par la grêle, nous avions procédé 
un repiquage de jeunes bulbes venus d’un autre jardin. s 
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l'exception de la pomme de terre; dont un échantillon a été prélevé pour 


l'analyse à la fin du mois d'août, toutes les autres plantes ont été récoltées 
lorsqu'elles commençaient à porter des fleurs. 

Nous avons déterminé, en prenant les mêmes précautions et en nous 
servant des mêmes der que dans nos recherches antérieures ('), les 
proportions d’eau, de soufre, de phosphore et d'azote. Les résultats 


obtenus sont rassemblés dans le tableau ci-dessous, dans lequel les plantes: 


sont rangées d’après l’ordre croissant de la teneur en soufre par rapport à 
celle en phosphore : rapport S/P. Nous y avons fait figurer aussi le 
rapport S/N des teneurs en soufre et en azotè. 


Pour 100 de matière sèche. Rapports 
Noms des plantes Matière sèche — - : 

examinées. pour 100. Soufre, Phosphore. Azote. SIP. SIN. 

Loiter corniculé (Lotus corn. | 
Li: 4 sf 126 EE TEE 17,49 0,263. 0,472. 3,920 0,558 0,067 
Luzerne (Med. sativa L.).... 18,50 0,337: 0,029 1,620 0,640 0,073 
Fève (Faba vulg. G.G.).... 15,37 0,239 "0,940 2,884 0.685 0,083 
Pomme deterre(Sol.tub.L.). 10,33 0,423 0,605 5,376 0,699 0,079 
Pimprenelle (Poter sang.L.). 17,98 0,343 o,484. 3,388 0,708 o,1of 
Erigeron (Zrig. canad. L.).. 15,45 04973 0,999 3,902 0,790 0,119 
Petite mauve (Malsa rot. L.). 16,41 0,856 0,564 5,614 ‘ ‘0,986. oso9g 
\lkékenge (Phys. alk. L.)... 11,79 656092710719 2325/0208 1,108 0,097 
Paturin annuel (Pou ann. L.). 17,68 0002200) ES 7708 1,147 0,134 
Lips Lo LM LEE RER 23,35 05890: DA I18UE 2402 1,226 10%#06 
Tomate (Sol. l{ycop. L.)..... 9,72 1,177 0,002. 4,926) 7, 58900620 
Sénecon (Sen. vulg. L.)..... 10,33 0,748  0ÿ609 4,200 1,237 0,278 
Oignon (All. cepa L.)....... 7,96 0,948 0,961 2,268 2,630 0,418 
Céleri (sans fleur; 1935) € 
(CApiuno srapil,)f tee 193 0Ù LSIT 000 12,020 11,117  O,619; 
Céleri (en fleur; 1936)...... 15,922 124,707. lo,2200) 23008 7,900 0,610 


A l'exception des chiffres trouvés pour le céleri, ces nouveaux résultats 
rentrent entièrement dans le cadre de ceux que nous avons déjà publiés, 
ils en sont donc en quelque sorte la confirmation. 

Le cas du céleri, envisagé au point de vue quantitatif, est au contraire 


nettement distinct. Il est celui d’une espèce végétale fortement thiophile, 


comme le sont, du moins en général, les Crucifères, mais dans laquelle les 
rapports du oniee au phosphore et à l’azote sont exceptionnellement 
élevés. Tandis que dans les 46 espèces examinées comparativement le 
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rapport S/P ne dépasse pas 4,02 et le rapport S/N 0,50, nous avons 
rencontré : | 


S/P. SyN. 
Dans le céleri récolté à la floraison. ......... ADO o,61 
Dans le céleri récolté avant la floraison...... IL, 12 0,62 


Nous allons rechercher, avant d'étendre nos conclusions, sous quelles 
formes le soufre est accumulé dans cette plante. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur quelques roches magnétiques des environs 
de Tananarive. Note (') de M. Cuarses Potssox. 


L'étude des anomalies magnétiques dues à certains affleurements rocheux 
a été poursuivie activement pendant ces derniers mois. 
_ M. Émile Thellier et M" Odette Thellier ont déterminé la susceptibilité 
magnétique et l’aimantation rémanente des échantillons prélevés par nous 
sur les points où des anomalies avaient été constatées. L'identification 
minéralogique des roches est due au Service des Mines de Madagascar. 
Dans le Tableau qui va suivre la susceptibilité massique 7 est exprimée 
en 10 U.E.M., l’aimantation spécifique 6 en 10 *U.E.M. 


FE ge 

4. Ankaratrite à néphéline du Fsiafajavona................... 1/90 575 
2, Ankaratrite péridotique du Rantoandro...,.......,........ 2100 329 
3. Quartzite à magnétite (Ambatoroka)...............,...... 5000 6540 
k. Magnétite de pegmatite (altérée en martite)............... 29170 ni, 
De MOOD ED ALONES he haie eee aus oe co seine no oo ne 2580 30 
Cited mbalonokas 2. Ami LUS. nt ss... 1920 A 
TGranite d'Ambatomaro (route de l’'Est}).,,.......,.....,... 1830 2 
8. Granite écrasé de l'Observatoire... ............,...:....... 900 38 
9. Quartzite à sillimanite et magnétite (Obs.)................ Î 36467 785 
10 Ouartate micacé de l'Observatoire. .: 2:5.........:,.,,...: l : 


Dans ce Tableau les deux premières roches proviennent des observations 
dont on a déjà rendu compte à l’ Académie. Les échantillons n’ont pas été 
prélevés aux points d’anomalie maxima, mais, comme les suivants, repré- 
sentent autant que possible les conditions moyennes du gisement. 


Le quartzite à magnétite d'Ambatoroka a été pris sur un petit banc 
orienté Nord-Sud et redressé en plis serrés, qui forme le sommet fortement 


(1) Séance du 31 août 1936. 
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altéré par érosion, d’une crête située à mi-distance entre le palais de la 


Reine et l'Observatoire. Les bancs s'étendent depuis la prison d’Antani- 
mora au Nord jusqu’à lIkopa à Mahazoarivo au Sud. Les plis les moins 
altérés, recoupés"par une route en tranchée, ont une puissance moyenne 
de 0",30 et une longueur de 2", 500. 

Le quartzite à sillimanite et magnétite de l'Observatoire est un fragment 
altéré et très localisé d'une zone de contact entre granite monzonitique et 
quartzite. Ici l'anomalie ne peut être mesurée avec précision, cette couche 
ayant été trouvée sous les fondations Nord du bâtiment de l'Observatoire. 
Peut-être existe-t-elle ailleurs, recouverte par la latérite. 

Le quartzite normal de l'Observatoire n’est pas magnétique comme on 
pouvait le prévoir Mais ces bancs ont une puissance très limitée, variant de 
quelques centimètres à une dizaine de mètres, et contrairement à ce que 
nous avions dit dans une communication précédente, des anomalies pro- 
venant de granites sous-jacents, avec ou sans zone de contact active, ont pu 
êtres mises en évidence par des observations au-dessus des quartzites. 

La magnétite (martite) de pegmatite à béryl offre de l'intérêt par la 
possibilité, qui reste à vérifier, de rechercher par voie de prospection 
magnétique, le prolongement éventuel de filons reconnus en un point. Cette 
possibilité serait d’ailleurs fort restreinte, car la martite forme dans ces 
filons des amas discontinus. 

Le granite de l'Observatoire, d’'Ambatoroka (1"" Ouest de l’Observa- 
toire) et d'Ambatomaro (3"" NE) est un granite monzonitique gris à grain 
fin, jadis décrit par J. Muthuon (!}) sous le nom de granite des Ambatomi- 
ranty. 

Les échantillons prélevés en carrière loin des bords des blocs sont tout 
à fait comparables entre eux au point de vue magnétique. Par contre les 


échantillons pris au voisinage de la surface externe des blocs, même s'ils 


ont un aspect de roche très fraiche, ont une teneur plus forte en magnétite. 
Ce fait et le pendage des couches paraissent être en relation avec des actions 
métamorphiques accompagnant un plissement. 

J'ai pu vérifier que plusieurs autres stations du réseau Colin (Ambohi- 
dratrimo, Antanjombato, Anosizato), situées sur des ambatomiranty 


analogues, présentaient toutes des anomalies magnétiques plus ou moins 


considérables. - 
Enfin le granite monzonitique écrasé de l'Observatoire (roche à micro- 


(1). Bull, de l’'Acad. malgache, N. S$., 1, 1914, p. 73-81. 
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cliné rosé et non plus gris) révèle des conditions d'orientation et de 
gisement assez différentes de la roche précédente. 

… Nous serons sans doute amené à considérer d’autres variétés de granite 
produisant des anomalies magnétiques. Le pied du théodolite ou de la 
boussole n'écarte guère l'instrument de mesure à plus de 1" ou 1",20 de la 
roche. Il pourra être intéressant de placer l'instrument à des hauteurs plus 
faibles ou plus grandes. 

Parmi les roches de Fa région de Tananarive j'envisage encore des gneiss 
à magnétite et des gneiss à grenat comme causes possibles de troubles dans 
les stations de E. Colin, particulièrement pour celles qui ont été faites dans 
le nord-est et dans l’ouest de Tananarive. 

Sur la latérite elle-même et parfois au milieu des herbes on rencontre 
assez souvent des fragments de magnétite de 0‘",5 à 2°", dont quelques-uns 
sont encore magnétipolaires, vestiges d’une pegmatite ou d’une roche 
décomposée. Auprès du sommet du Masomanga { 25" nord-est de Tanana- 
rive) ces fragments sont abondants sur les petits talus formés au bord de la 
route par la terre rejetée par les cantonniers. La roche originelle à cet 
endroit semble être un gneiss. 


M. E. ne Marçenie fait hommage à l’Académie d’un Volume intitulé 
CLug Arr Français. Commission des Travaux scientifiques. L’OEuvre 
scientifique du Club Alpin Français (1874-1902). 


Li 


CORRESPONDANCE. 


La Socéré RoyaLe pes Sciences pe Likce adresse à l’Académie l’expres- 
sion deses sentiments de condoléance à l’occasion du décès de M. E. Goursat. 


L'AcanémiEe Mareacue adresse à l’Académie l'expression de ses senti- 
ments de condoléance à l’occasion du décès de M. J.-B. Charcot. 


. Mrs Éuisaperu Jérémie, Marie Puisazix ; 


MM. Henri AgranamM, ALBERT ARNULF, ETIENNE AUDIRERT, JEAN 
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Becouerez, Mancez Berix, Carr Bexepicks, Louis Beréeron, Fécicien 
Bœur, Désiré Boris, Jean-Jacques Bouckazrr, GEor6rs-ALBErT Bourey, 
Louis Boyer, Geonces Bruonar, Cuaries CaBanes, Pierre CapPE DE 


Baiciox, Germaix CnarauD, CLaune CnevaLzey, Axpré Couper, ERNEST 


Couraur, Jacques Courrois, Paus Cusser, Léon Dernoume, Cnares 
Daéaé, Rexé Dieuzeine, Paus Donveaux, Cuanses Duraaisse, GEORGES 
Duroxr, Hevrt Enuarr, Jean Fevraun: Roserr Gacuer, Pigrre Gauss, 
Maunice Gevreyx, Benrvarn Gouzox, GuizLauue Graxbinier, Maurice 
Guéninx, Juces Guiarr, Fennaxn Horwecx, le Directeur de l'Ixsrerur 
SCIENTIFIQUE CHÉRIFIEN, Pau Jos, AurreD Lacroix, JEAN Laicrer, Mancez 
Laponre, Mario Lerer, Raouz Lecoo, le R. P. Pierre Lrsay, Pauz 
Lévy PA PS Macnou, Cuanies Mazet, Pausz Meunrer, Francis Mc 
Duponr, lPauz Nève pe Méverenies, Reni Norçcuer, Pierre Ovonanrp, 
René PenniN, Manius Prierv, Henri Poncn, Gasrox Porrevin, Maurice 
Raverer, CLauvnius Recaup, Gusrave RisauD, Pau Roserr, Jean Rorué, 
Hexry Norris Russeic, Maurice Sounrniize, Henri Steuré, ANbré 
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Gaurugrer, Rocer Hem, Henri Laruma, Raour Lecog, Pienre Lesace, 
Bervarp Lvor, Paue Mansais, Cuarzes Maveuis, Louis NaTrAN-LARRIER, 
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nombre des candidats à la place vacante dans la Section de Minéralogie 
par le décès de M. F. Wallerant. 
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M. le Secaéraine PeRPéTuEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

° J. Cane et J. Duvercier, Recherches sur les Otolithes des Poissons, 
Parties 1, 2 et 3. 

2% René Roy. Contribution aux recherches économétriques. (Présenté par 


M. M. 4 Ocagne.) 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — La torsion moyenne d’une surface. 
Note (!) de M. Arexanpre Myiier. 


Nous prenons sur une surface n lignes géodésiques, sortant d’un point M, 


déterminées par les angles A0, 2A0, 3A0, ..., r/2 — A6, r/2 qu'elles 
font en M ävec une des directions principales. Soient 1/T(A), 
1/P(2A0), ... les torsions de ces géodésiques en M; formons leur 


moyenne arithmétique 


M ROSE, 0 ce Di ET Ü 
ACOENCE UE TES) DETTE UE 


et passons à la limite pour n >. Nous obtenons en n utilisant la formule 
de Bertrand de la torsion géodésique 


se ir re cr) f a D MN. ALAN 
2 Ta; R, BJ. sin 0 0086 d) == (TT R, 


Cette dernière expression représente non seulement la moyenne des 
valeurs des torsions des géodésiques comprises dans l’angle entre o et t/2, 
mais aussi la moyenne des valeurs absolues des torsions de toutes les 
géodésiques sortant de M. On le voit en tenant compte des symétries de 
la torsion par rapport aux directions principales indiquées par la formule 
de Bertrand. 

En faisant abstraction du facteur 1/7, nous nommerons la quantité 


wlA 


la torsion moyenne de la surface dans le point considéré. 
LT 


(!) Séance du 14 décembre 1936. 
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La torsion moyenne jouit d’une propriété analogue à la propriété 
fondamentale qui définit la torsion des courbes. Considérons les deux plans 
normaux principaux par M et un point quelconque P sur la surface à la 
distance ds de M. Prenons le plan normal en P qui passe par M; celui-ci 
coupe les plans normaux principaux d’après deux droites qui forment un 
angle que nous nommons :. Quand P se rapproche de M, le rapport e/ds 
tend vers une limite qui est indépendante de la position de P autour de M 

et qui est la torsion moyenne. 
= Pour voir cela, considérons le trièdre de coordonnées ayänt comme axes 
Ox, Oy, O3: respectivement les directions principales et la normale à la 
surface. Notons par w l'angle de MP avec Ox et, tenant compte du fait que 
la formule de Bertrand nous donne l'angle des plans normaux en M et P 
qui passent par MP, nous pouvons écrire l’équation du plan normal en P 
qui passe par M 


æ y ( I L\y 
— — =— +5 = — — | As —=0O. 
COS 6) Sin 6) R, R, 


\ 


D'ici, nous pouvons calculer les paramètres directeurs de l'intersection à 
de ce plan avec les plans yOz3 et 0: 


/ Si I si 
o AS RTE Un PT 
Cn, R, 
I Lo) 
18 En lCOSL) () I 
Ps 
et apres 
LE:  Eù L PAS 
LU = LAS M) in a neos 0 
( R, R)/ . (r &) 
SIDE — 2 TR 
I EN 


En remplaçant sine par £ et en négligeant dans le second membre des infi- 
niment petits d'ordre supérieur au premier, nous obtenons 


UE [ 1 
Éd RE 
HR REA 
/ 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur certains invartants-limites des séries 


entières. Note de M. Azserr Evrer, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Considérons la fonction 


Dr & G70 su 
(1) de ss on en be re ce AE 


SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1936. 1489 


1 


holomorphe à l'extérieur du cercle de rayon R — lim | a, |". On sait le rôle 
n+ 


que jouent certains déterminants, de la forme 


(472 dx: ss.  Zrin 
AUD — C72n te +. Apyn 
its jrn + Aktan—o 


dans les travaux de M. Hadamard sur les singularités polaires. Ses énoncés 
font ressortir le grand intérêt qu'offrent les propriétés-limites des Af”, pour 
n fixe et £ > æ©. M. Pôlya, dans ses recherches sur les séries à coefficients 
entiers, a été conduit à considérer le cas n— æ, pour # fixe. Il a fait 
des applications des nouvelles propriétés-limites ainsi obtenues, en parti- 
culier de celle-ci (* ) : St la série (x) est prolongeable, on a nécessairement 
LS ee 
Him [AU LR. 
n> œ 
Le but de cette Note est de montrer que les limites de ce dernier type, et 
d’autres d’une nature un peu plus générale, formées avec les coefficients 
d’une série entière, restent inaltérées quand on ajoute à cette série une 
fonction rationnelle quelconque. M. Hadamard (?}) avait jugé souhaitable 
que l’on trouvät des expressions présentant le caractère d'invariance « vis- 
à-vis des transformations qui consistent à ajouter à la série un polynome 
quelconque ». Cette Note constitue donc, dans une certaine mesure, une 
réponse à la question qu’il avait posée. 
Soit (nr) une fonction positive de r. Posons 


D = UE = Ne QE ve, 
ÉPPLES 1 
Jim AUD DR) —= 7, 
n> 


k désignant un entier positif, négatif ou nul. Je dis que 
Si la fonction positive D(n) est assujettie aux conditions : 


(1) Pin) > p fixe et positif, 
(I) lim CEE) 


> D ( 2 ) 
* tous les 7, sont égaux. 


Mathematische Annalen, 99, 1928, p. 687-706. . 
La série de Taylor et son prolongement analytique. Paris, 1901, p. 100. 
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De |a,,| << M(R + :}"*', on tire l'inégalité 


FLAG] < n !M"CR +6 )PR +)", 


d’où résulte, en se servant de (1) et en posant P — max(1, R),. 
(2) TE: PS 


Posons 
0 —T; 10 (à > 0). 


La formule connue 
{ AG} 12 — AG h) AG), AE L-A tu pe CE 


fournit, pour À suffisamment grand, l'inégalité 


(3) IN | 12 Th {n) TP) SE Te + +1) Ta 


ki+1 
= UV 7 Qu ES (1 + En)? ni | € a(T#_4 The Pur (EPS 1)Ÿ a). 


De la définition de, 
P (a +1) ; Pan 


+ TE CT ES 


on déduit, en vertu de (IL), que :, tend vers zéro avec 1/n. En reprenant (3) 
et passant à la limite, on obtient successivement : A 
SEE TE | 

JAP INE a PEUT Tes (0 lenl)s 


(4) TR STk-aTk4 1 + 


Si l’un des 7, est nul, ils le sont tous; sinon, (4) s'écrit 
L 1 3 


log Te, + log trs 


(5) log 74 È 


(IPAN 


En vertu de (5), la ligne polygonale de sommets (4, log 7;) Lourne sa 
convexité vers le bas. L’inégalité (2), pour #—0, +1, +2, ..., exprime 
que cette ligne est bornée supérieurement; elle se réduit donc nécessaire- 
ment à une droite horizontale. Tous les +; sont alors égaux. PE 

M. Pôlya a noue (!) que A substitution z | az + b, pratiquée dans (1 #3 


transforme | A 


5 en a7'| AS ñ. de son résultat et du mien, on déduit : 


1 = Fe. 

18 Tim AGP =) %, A TTS 

: n>e j : 1 È 

où A, indépendant de #, se transforme comme une longueur par la substi- 


(*) Siützungsberichte Akad. Berlin, 1929, p. 55-62. 
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tution £ kaz + b. En particulier, Àx n’est pas affecté par une translation. 

2 Ajoutons à (1) un polynome en 1/z de degré m; il ne laisse aucune 
trace sur À, ; L& est donc une propriété-limite de la série (1). 

3° Soumettons (1) à une translation, ajoutons-y un polynome en 1/z et 
effectuons la translation inverse; tout revient à ajouter à (1) un polynome 
en 1/(2— a) et A4 reste encore inaltéré. En d’autres termes, A4 est abso- 
lument « insensible » aux pôles en nombre fini. 

Il est naturel de se demander la signification de À& pour les diverses 
fonctions D(n) possibles. Pour D(r)— n°? je renvoie aux travaux cités de 
M. Pélya; pour D(n)— n°? logn, à un travail de M. Wilson (!}. J’ajou- 
terai que d’autres formes encore de D(n)prennent une signification dans la 
théorie des singularités. 


RELATIVITÉ. — La cinématique et la théorie des groupes. 
Note de M. Vicror Lara, présentée par M. Elie Cartan. 


1. MM. E. Esclangon et Ed. Le Roy (?) ont montré qu'il est possible 
d'établir les formules de Lorentz sans faire d’hypothèse sur la vitesse de la 
lumière; c'est ce que nous voudrions montrer à notre tour, en nous 
appuyant principalement sur la théorie des groupes. 

Envisageant d’abord l’espace-temps à deux dimensions, nous postulons 
que les changements de système d'inertie, avec conservation de l’origine 
d’espace-temps, s'expriment par les formules d’un groupe à un paramètre. 
On ne peut songer à déterminer la forme de ce groupe qu'après avoir 
indiqué quelque propriété des variables que l’on se propose d'utiliser. Nous 
y parvenons en considérant les changements d’origine dans l’espace-temps; 
ces opérations, qui constituent un groupe à deux paramètres, étant permu- 
tables deux à deux, peuvent s'exprimer, moyennant un choix convenable 
des variables, sous la forme 


= U — WU, CHENE 


Nous précisons que + et £ sont ün des systèmes de variables qui donnent 
cette forme simple au groupe des changements d’origine. 
2. Postulons en second lieu que tout changement de système de référence 


-(2) Proceedings London Math. Soc., 2° série, 39, 1935, p. 363-371. 
(2) Comptes rendus, 202, 1936, p. 308 et 394. 
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laisse invariant le groupe des changements d’origine, ce qui peut s’énoncer 
sous une forme plus concrète : si, avant d’effectuer un changement de 
système, on change l'origine d’espace-temps dans S, il est possible de 
ramener à sa forme primitive l'expression de ce changement de système en 
effectuant un changement d’origine dans S’. De ce postulat, combiné avec 
la propriété reconnue précédemment aux variables æ et t, découle la forme 
linéaire du groupe. g 

En s’en tenant aux deux postulats énoncés, on trouve toute une variété 
de cinématiques, qui permettent de géométriser l’espace-temps au sens de 
Finsler; certaines ont deux vitesses-limites, d'autres une seule; plusieurs 
comportent la simultanéité absolue sans se réduire à la cinématique de 


Galilée. Citons à titre d'exemples (") : ; 


j : TZ — pl 
T—=X— pb, = , 


nn 


z'—= ee" (= bé), 


es D 15 ; 


3. Le troisième postulat concerne l'espace : le groupe des changements 
de système de référence est invariant par tout changement d'orientation de 
l'axe spatial. Autrement dit, ce groupe respecte l’isotropie de l’espace. 
Trois seulement des cinématiques précédentes jouissent de cette pro- 
priété. 

4. Le dernier postulat concerne le temps : st deux événements se passent 
au même lieu par rapport à un système de référence, ils ont le même ordre de 
succession temporelle par rapport à tous les systèmes de référence. Ce qu'on 
peut exprimer aussi en disant que les changements de système de référence 
conservent l'avenir. Par là se trouve exclue la cinématique qui se déduirait 
de celle de Lorentz en changeant c? en —c?. En définitive, nos quatre 
postulats ne sont satisfaits que par les cinématiques de Galilée et de 
Lorentz (°). | 

». Quand on passe à l’espace-temps à quatre dimensions, les change- 
ments de système conservant l’origine forment un ensemble dépendant de 
trois paramètres, les trois composantes de la vitesse du second système 


(1) Dans ces cinématiques, la vitesse #' de S par rapport à S’ n'est pas nécessai- 
rement égale à — p, mais la relation entre p et p’ est toujours symétrique. 

(?) On écarterait la cinématique de Lorentz si l’on imposait ce cinquième postulat : 
le groupe des changements de système de référence est invariant par tout changement 
d'unités de longueur et de temps. 
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par rapport au premier. Îl semblerait naturel, comme extension de la 
méthode précédente, d'exiger tout d’abord que cet ensemble constitue un 
groupe à trois paramètres. Si l’on imposait cette condition, la cinématique 
de Lorentz se verrait condamnée; en effet, les transformations qui con- 
servent æ°<+ 7° +z:"— ct comprennent, outre les transformations de 
Lorentz, les rotations spatiales, et il est remarquable que les trans/for- 
matons dé Lorentz ne forment pas un sous-groupe à trois paraniètres de ce 
groupe à six paramètres. Nous chercherons donc simplement à déterminer 
 * transformations, faisant intervenir effectivement le temps, et jouissant 
des propriétés suivantes : , 

a. Leur ensemble est constitué par les transformations de &°? groupes 
à un paramètre; 

b. Il laisse invariant le groupe des changements d’origine; 

c. Il est invariant par les rotations et les retournements, ce qui signifie 
qu'aucune direction spatiale n’est privilégiée, et qu'autour d’un axe 
donné, aucun sens de rotation n'est privilégié ; 

d. Il conserve l'avenir (au sens qui a été défini au n° 4). 

La cinématique de Lorentz satisfait, comme celle de Galilée, à ces 
quatre postulats, mais seule la cinématique de Galilée s'exprime par un 
groupe à trois paramètres. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les lois physiques s'exprimant par 
des chaines statistiques. Note de M. Ocrav Oxiceseu, présentée 


par M. Émile Borel. 


La description d’un phénomène physique, donc la transformation dans 
le temps d’un système, ou d’une structure physique, donne lieu à une suite 
continue ou discontinue d’éléments 


X=( ya) 


où M est un point représentatif dans un espace approprié et do(M) la 
mesure ou la probabilité de l’état correspondant suivant les conventions 
habituelles. 
. Le modéle d’une pareïlle succession de dépendances de proche en proche, 
et qui représente dans la nouvelle science ce que nous devons appeler une 
lor se trouve réalisé par les chaines statistiques. 

C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 26.) I10 
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Sous une forme générale la loi qui donne, à partir de X, un nouvel élé- 
ment et peut générer ainsi, par itération, une chaîne simple, exprime là 
fonction de répartition Ÿ de l'élément suivant comme fonctionnelle de o au 
sens de M. Volterra, 


d=TF 


g(M)IM}: 


Dans cette loi d’itération, qui peut aussi être variable avec un certain 
paramètre à chaque nouvelle application, on peut trouver le principe 
d’un groupe de transformations comme en a trouvé un M. J. Hadamard 
à l'étude de l'intégration d’une équation du second ordre ayant des 
solutions au sens de Cauchy. 

Si dans la dépendance précédente le point M* ne figure pas, elle est 
déterministe; elle est aléatoire dans le cas contraire, étant donné que le 
choix de M peut être lié à un phénomène aléatoire. 

Voici un exemple de dépendance déterministe relatif à la mécanique du 
point. - 

Soit 9(x, y, :) dx dy ds la probabilité, pour une particule donnée, d’oc- 
cuper au moment une position comprise dans le parallélépipède élémentaire 
de sommet æ, y, = et de côtés dx, dy, dz. 

On a ainsi l'élément statistique qui correspond à cette structure 


(x) [M{x, y; 3), o(æ; y, s) dx'dy ds]. 


Supposer que la chaîne soit double, comme dans la mécanique classique, 
veut dire que l’on donne d?+/ot* comme fonction deo,0o/0t,x, y,3,æ,...,1 
et comme fonctionnelle de 9. Cette fonctionnelle est connue s'il s’agit d’un 
photon et c’est précisément c° Ao. 

On obtient ainsi l'équation des ondes 

d? gg 0? 0? 


La fonction © sera déterminée (en accord avec la théorie de Cauchy, en 


même temps qu'avec la théorie des chaînes) par la connaissance de 


0 
Pe—0> ( 5) ‘ès $ 


La chaîne précédente ne fait que reproduire, avec un langage nouveau, 


le principe d'Huyghens tel qu’il fut interprété par M. J, Hadamard ("). 


(:) Bulletin de la Société mathématique de France, 59, 1924, p.241 et 610. 
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En fait les équations fonctionnelles de M. Hadamard se rapportent à une 
chaîne discontinue correspondant à des valeurs {— nh et donne un exemple 
très clair de chaînes à liaisons complètes déterminées. 

S'il s'agissait d'une propagation ayant la vitesse de phase w, la fonction- 
nelle de ® qui correspond à 9°+/01° serait 4° A9; comme l'expérience nous 
fournit aussi une seconde forme qui correspond à la même chaine double 

Œf 87° om 
ÉEEe" RÀ 


(E— V9, 


où E est l'énergie totale, V(x, y, z) le potentiel et m la masse de la 
particule matérielle qui correspond à l’onde: La comparaison de çes deux 
résultats nous conduit à l’équation de Schrüdinger. 

L'exemple précédent rentre dans le cadre des chaînes déterministes : à 
chaque instant l'élément correspondant de la chaîne est déterminé par la 
connaissance des données initiales. On a ainsi une expression de la 
causalité conforme à l'interprétation de Fermi et de Broglie (‘). 

Le point de vue adopté dans cet exemple nous conduit à la théorie 
ondulatoire et peut aussi être considéré comme le point de vue de 
Lagrange, associé à l’idée de chaîne; il peut être complété par un autre 
(toujours déterministe) qui représente le point de vue d’Euler et qui met en 
évidence la probabilité pour une particule de passer d’un point æ, y, z au 
point æ+ dx, y + dy, z + dz au moment t+ dt. Ce second point de vue 
nous conduit aux équations habituelles de la dynamique du point. 


ATOMISTIQUE. — Sur la limute supérieure des numéros atomiques. 
Note de M. Gxronces Fourier, présentée par M. Paul Langevin. 


Nous avons indiqué (?) que les noyaux d’atomes pouvaient être repré- 
sentés par des empilements d’octaèdres (hélions) et de tétraèdres (neu- 
trons, protons) répartis en niveaux géométriques caractérisés par la 
distance du centre du polyèdre au centre général du noyau. 

Les carrés de ces distances sont, nous l'avons vu, en progression arith- 
métique. Par exemple, pour les empilements constitués autour d’un 
tétraèdre central, les carrés des distances des centres des tétraèdres de 


% 


(ol 
1, 


Voir Anpré£ GEORGE, Mécanique quantique et causalité, Paris, 1932. 
Comptes rendus, 203, 1936, p. 1138. 
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diflérents niveaux au centre du tétraëdre central sont successivement égaux 
à0,53 131,53 2, etc. en prenant l’arête des polyèdres égale à 1. 
Considérons maintenant le réseau cubique formé par les centres des 
tétraèdres. La maille de ce réseau vaut ÿ2/2 ou 1/V2. Prenons comme 
centre de coordonnées le centre du tétraëdre central, et trois axes rectan- 
gulaires OX, OY, OZ suivant les trois arêtes du cube. Si x, y, z sont trois 
nombres entiers, les coordonnées d’un centre de tétraèdre seront : 


et le carré de sa distance au centre du tétraëdre central sera 


à os DH yiH sr? 
D NX? + V7, 


2 


©, d'autre part, est égal à N >< 0,5; N étant un nombre entier. Il s'ensuit 
que æ?+ y?+ :°? doit être un nombre entier N. La théorie des nombres, 
nous apprend que les nombres entiers de la forme 8n + 7 ne peuvent être 
mis sous la forme d’une somme de trois carrés. Il en résulte que les niveaux 
géométriques, tel que 2° =(8n + 7)2=—/4n+3,5ne peuvent pas exister. Du 
point de vue physique le premier niveau de ce genre (= 3,5) va donc 
constituer une limite supérieure au delà de laquelle nous ne pourrons plus 
empiler de grains nucléaires tétraédriques. En calculant le nombre de 
grains possibles sur chaque niveau, et en tenant compte du fait qu'un 
polyèdre ne peut correspondre à un grain que s'il possède une liaison 
géométrique suffisante avec le reste du noyau, on peut déterminer le 
numéro atomique et la masse atomique correspondant à cette limite. 
On trouve ainsi que le nombre maximum d’hélions correspond au 1 
numéro atomique Z — 136, que l’empilement soit fait autour d’un tétraèdre 
central ou autour d’un centre pouctuel. | 
Ce résultat est à rapprocher du fait que la quantification de l'orbite K 
de Bohr en dynamique relativiste devient impossible pour Z2e?/xc, c'est- 
à-dire pour Z2137. La même impossibilité se retrouve dans la théorie de 
Dirac. | ! 
D'après notre théorie géométrique, la masse atomique maximum corres- 
pondante serait À — 560. 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur quelques propriétés de l’étincelle éclatant à la sur- 
_ face d'un électrolyte relié au pôle négatif. Note de MM. Pierre Jouisois 
et Roserr Bossuer, présentée par M. Marcel Delépine. 

- L'un de nous a montré (') que l’étincelle continue à haute tension, 
éclatant au-dessus d’un électrolyte relié au pôle négatif comprend 
trois zones. 

Nous avons pu apporter quelques précisions nouvelles sur ce phénomène. 
La tache lumineuse qui se forme sur le liquide lui-même, contient non seu- 
lement les raies de l'hydrogène, mais encore celles de l'oxygène, parmi 
lesquelles les plus intenses sont : (dans le domaine des appareils à optique 
de verre) 4943; 4505,3; 4699,2; 4642; 4639 ; 4506; 4590; 4415; 4340,5; 
4190; 4185,7; 4076; 4072,4; 4070; 3973,5. Il n'est pas étonnant de trouver 
au pôle positif d’une électrolyse à étincelle dans l’eau les constituants de 
l'ion OH dissociés en atomes; toutes ces raies y compris celle de l’hydro- 
gène appartiennent en effet à l’atome plus ou moins ionisé. 

Ces éléments se recombinent spontanément hors du point d'impact de 
l’étincelle pour donner de l’eau et de on suivant une réaction du 
type 20 + 2H = H°0 +0. 

Il est donc naturel que les spectres obtenus de cette manière soient 
simples et ressemblent beaucoup aux spectres de flamme, peu aux spectres 
d’arc ou d’étincelle. En effet, la perturbation produite sur la tache lumi- 
neuse du liquide projette une fine pulvérisation de Ja solution dans une 
flamme dont nous venons d'expliquer l'origine. Cette pulvérisation est 
intense et très apparente dans les solutions de chlorure de potassium. 

D'autre part, nous avons constaté que la hauteur relative de l’auréole ét 
son intensité lumineuse augmentent avec l'intensité du courant, toutes les 
autres conditions restant égales. 

L'intensité lumineuse des bandes de l’azote qui occupent toute la hauteur 
de l'étincelle diminue avec l'intensité du courant (voir la figure). 

La facilité avec laquelle les raies du métal en solution sont émises dans 
l'auréole dépend, pour des conditions semblables de concentration et 
d’excitation électrique, des autres substances dissoutes dans le liquide. 
C'est ainsi que nous avons observé que l'acide acétique diminue dans des 
proportions considérables la sensibilité spectrale des métaux. 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 400 
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Au contraire, le chlorure d'ammonium l’exalte. Avec une solution nor- 
male de ce dernier sel nous décelons le manganèse à la teneur de 1" par 
litre. Il convient de noter que ce genre d’étincelle est assez simple à à repro- 
duire d’une expérience à l’autre dans des conditions très constantes d’exci- 
tation électrique et d’éclairement de la fente du spectrographe. | 

Nous avons ainsi pu éludier par microphotométrie une même plaque 
impressionnée au moyen de concentrations variables de manganèse de 2 
à 100" par litre en présence d’un grand excès de chlorure d’ammonium 


| ee 
w $r + À ce 


Fe. 


Spectres obtenus à la surface d’une solution contenant 54m# par litre de manganése en solution 
(NH!) CI N/,. Le courant d’excitation est respectivement pour les 4 spectres de 18, 28, 38, 48 
milliampères. Les raies du manganèse facilement visibles sont de gauche à droite, un triplet, 
4030, 4033, 4034, et trois raies 4354, 4783, 4823. ‘ 

Les bandes qui occupent la hauteur de l’étincelle sont les bandes de l'azote et dans les deux 
spectres du bas leur image par réflexion sur le ménisque liquide. Le spectre très étroit représente 
la tache lumineuse sur le liquide et comprend les raies de l’oxygène et de l'hydrogène (en 
particulier à droite la raie 4861 HB). 


(solution N). Toutes les conditions de courant (40 milliampères), de temps 
de pose (5 minutes), d’éclairement de la fente étant restés constants, le 
noircissement de la raie 2798 se traduit, en fonction du logarithme de la 
concentration en manganèse, suivant une courbe régulière assez voisine 
d’une droite. Si l’on vient à ajouter une substance (magnésium) émettant 
des radiations proches de la radiation 2798, l'intensité de cette dernière 
n’est pas modifiée à condition d'opérer en présence d’une ne quantité 
de chlorure d’ammonium (N à 3N). 


On voit qu'il y a, dans ces séries d'expériences, des phénomènes con- 


stants faciles à reproduire, qui nous poussent à chercher par voie spectro- 
scopique une mesure de la concentration des solutions métalliques. 
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SPECTROSCOPIE. — Spectre d'absorption de l’ammoniac dans le très proche 
infrarouge (6000-9500 À). Note de MM. Grorers CosTEanU et 
Pierre BarcnewiTz, présentée par M. Aimé Cotton. 

a 
Nous avons étudié, au moyen d’un spectrographe enregistreur à cellule 
photoélectrique (‘), Le spectre d'absorption de lammoniac liquéfié, gazeux 
et en solution dans l’eau. Nous avons obtenu sur nos enregistrements les 3° 
et 4° harmoniques de la bande fondamentale située vers 3“. Cette étude 
permet de compléter des travaux antérieurs (?). 
Le Tableau suivant résume les résultats que nous avons obtenus. 


NEP liquéfié à — 75e, NH+ H20 à 50. NH: H20 à 20 0/4. 
RS RS CR. 0 
A(ÂÀ). v(cm !). A(À). v(cem !). A(À). v(cm 1}, 
6370 15698 f | 
6580 15197 6550 15266 I 6539 19291 [ 
7150 _ 14006 f (bze,) 7120 14045 f 7100 14084 
TU 13622 f (b. c.) 7329 13644 f 7325 13622 Î 
7901 13330 i 
7797 12825 f : 7762 12883 f 7950 12003 Î 
8030 12451 I 7998 125031 7995 12508 I 
8320 12019 1 
8986 11128 f (b. c.) 8996 11106 f 8941 11184 i 
9199 10918 f (b. c.) 9127 10997 Î 
9370 10670 f (b. c.) 9320 10727 Î 
3 NH H°0 à 20}, Gaz NH. 

MAN: em, VETTE RENE 

US 12066 1 7874 12700 

7963 12098 f 7916 12632 


® 


- I, bande intense; f, bande faible; i, inflexion; (b. c.), bande de combinaison. 


Nous avons étudié à —55° l’ammoniac liquéfié dans un tube vertical dont la face 
inférieure est argentée, ce tube est placé dans un Dear rempli de neige carbonique 
et d'alcool. La lumière venant de la source se réfléchit sur la face inférieure dutube 
_ grâce à un ensemble de deux miroirs inclinés à 45° sur l'horizontale et est à nouveau 


(*) P. Barcnewttz et À. Namerniac, Comptes rendus, 202, 1936, p. 300. 
(2) G. Cosreaxu, R. Frevmanx et À. Namerniac, Comptes rendus, 200, 1935, p. 819; 
Yuxc et Gun, Z. phys. Chem, B18, 1932, p. 380. 
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dirigée sur la fente du speetrographe. L'épaisseur utile de liquide traversé est dans ces 
conditions de 222, 

L'ammoniac liquéfié à o° a été étudié dans une cuve de 5°" d'épaisseur, les solutions 
sous des épaisseurs de 50 à 100 et le gaz à la température ordinaire sous une épais- 
seur de 1" et une pression de 4". 


La comparaison des spectres obtenus à —75° et o° montre un déplace- 
ment à peu près général des bandes de 28 À environ vers les courtes 
longueurs d'onde, la bande à 8030 À devient plus fine (largeur 100 À et 
plus intense. En solution dans l’eau le spectre se déplace vers les courtes 
longueurs d'onde, ce déplacement est d'autant plus grand que la concen- 
tration est plus faible. Aux très faibles concentrations (0,5 pour 100 
environ) seule la bande de 8030 À reste visible. | 

Signalons que la bande très intense de l’eau vers 7420 À n'apparaît pas 
pour les solutions concentrées à 50 pour 100 et est à peine visible pour les 
solutions à 20 pee 100. - 

Pour le gaz n'apparaît que la bande correspondant à 8030 À de l’am- 
moniac liquéfié, déplacée vers les courtes longueurs d'ondes. Nos enregis- 
trements indiquent un commencement de structure fine. 

Essai de classificauon des bandes de l’ammontiac liquéfié. L'étude des 
spectres nous montre l'existence d’un groupe de quatre bandes (comme 
dans la région de 9500-1 2000 À), qui peuvent correspondre aux quatre raies 
Raman (*). 

La plus intense (8030 À) subsiste en solution aqueuse jusqu'aux plus 
faibles concentrations, elle existe seule pour NH° gazeux et peut être 
identifiée avec la bande de 3300 cm ‘ de l’effet Raman; elle correspondrait 
à une fréquence y de valence symétrique. : 

Signalons de plus l’existence possible d’une autre bande qui appa- 
rait sur nos enregistrements comme un point d'inflexion très faible 
vers 13088 cm '. 

Cinq autres bandes (b. c., voir le Tableau) sont visibles sur nos enregis- 
trements, on ne peut pas les classer comme des bandes harmoniques mais 
comme des bandes de combinaison entre les fréquences de valence et l’une 
ou l’autre des deux fréquences de déformation possibles pour NH*. 

La bande la plus intense (bande [) et ses harmoniques seraient bien 
réprésentés par la formule de Kratzer £ 


Va 3406 273;3 n° : 


(1) G. CosrEaxu, Comptes rendus, 202, 1936, p. 432. 
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F / (r étant l’ordre de l’harmonique, le fondamental étant affecté de l'indice 1). 
D Une autre bande (bande IT) (probablement à 338ocm-‘dans l'effet Raman) 
est bien représentée par une formule semblable 


Vn — 3479 n — 68'n°. 

3 Ordre Bande I. Bande IT. 
de —— ——— © 

- l’harmonique. y calc. (cmt). v obs. (cmt). y calc. (emr!). v obs. (cm1), 

ARRETE 3333 3300 (Raman) 3407 3380 (Raman) 
CSN 6523 ? 6814 : ? 
LP PE 9561 9268 9813 9806 
ARR PARENTS 12450 12451 12812 12823 
HÉCESE 19 198 15 197 15679 15674 


Le spectre d'absorption de NH° dans la région de 3" pourrait apporter 
de précieux renseignements pour la classification des autres bandes. 


‘SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption infrarouges et modes de 
vibration de composés organiques possédant une liaison éthylénique. 
Note de M. Jean Lecoure, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nos deux spectromètres enregistreurs (*) nous ont servi à mesurer, entre 

_ les fréquences de 5ro et 1450 em=' environ, les spectres d'absorption d’une 
quarantaine de composés organiques possédant une liaison éthylénique. 
Ces dérivés ont été préparés par M. Raymond Delaby (?). Pour faciliter 
les interprétations de ces spectres, nous y joindrons ceux de composés 
allyliques. La presque totalité de ces corps n'avait pas été étudiée dans‘ 
notre région spectrale, où une couche de quelques centièmes PE millimètres 
suffit pour faire apparaître les bandes d° absorption. 
#E Dérivés allyliques. — Dans la région des fréquences inférieures à 
1000 cm !, on peut faire abstraction des vibrations C — H et adopter un 
«modèle moléculaire à quatre masses »: (CH?)—(CH)—(CH?)— X, avec 
LNH OH, CN, ÊE Br, L. Les six fréquences fondamentales de ce 
modèle ne teen pas à AQU l'apparition des bandes infrarouges ou 

._ des raies Raman. Ceci nous conduit, comme nous l’avions fait pour les 
dérivés saturés correspondants (*), à admettre l'existence de deux formes 


1 


) Comptes rendus, 189, 1929, p. 159 et 196, 1933, p. 1101. 
) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1521. 
) Comptes rendus; 202, 1936, p. 1918. 


1 


3 


. 
e 
e 
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moléculaires. Leurs modes de vibration, qui ont été donnés précédem- 
ment (!), sont ici tous actifs, à la fois dans le spectre de diffusion et dans 
l'absorption infrarouge. Pour les vibrations fondamentales qui tombent 
dans notre région, nous pouvons ainsi confirmer et compléter, de la manière 
suivante, les résultats de Kohlrausch (?) sur l’effet Raman. 


w,w!. ONE ONE 
EE A $ 

NAT AE 639 (*) 824 864 910 g7D0 > 
ORNE 632 (") 817 858 942 1008 

GNi res ES 56 632 870 OL8 965 

SP EIEER à 548 584 600 732 : 748 90 970 
Css CAE DII 90 728 931 970 

Br eee : 033 684 926 979 
Éaiéer TRS : ‘env. 500 666 909 972 


(*) D'après les mesures de l'effet Raman (*), le signe - indique que les fréquences 
tombent en dehors de notre domaine spectral. 


Les nombres de la dernière colonne correspondent à des vibrations 
presque inactives dans l'effet Raman. Inversement, les fréquenees 639 
et 632 cm‘ de l’allyl-amine et de l’alcool allylique n’apparaissent pas dans | 
l'infrarouge. Rappelons que, pour les dérivés dihalogénés symétriques de à 
l’éthane, w;, estinactif dans l’infrarouge etw', ne donne pas de raie Raman ('). | 

Dans la région des fréquences supérieures à 1000 cm", nous nous borne- 
rons à signaler une bande infrarouge très forte qui varie de 1290 à 1145 em" 
en passant de l’allyl-amine à l’iodure d’allyle et qui provient d’une vibra- 
tion de la molécule à laquelle prennent part C, H et le substituant X. 

IX. Nous avons étudié 13 alcools secondaires CH? = CH — CHOH—R, 

2 alcools primaires CH*OH— CH—CH—R, 3 alcools secondaires 
C'H5 — (CH?) — CHOH — CH = CH, les o- et p-vinyl-tolyl-carbinols, le 
vinyleyclohexyl-carbinol, 12 bromures CH° Br — CH=—CH—R 1 r1nitriles 
CN — CH? — CH = CH — R et 6 acides CO OH -- CH? — CH = CH — R 
(le radical R correspondant, dans tous lés cas, à des chaînes ayant de 1 à. 
12 atomes de carbone). 

Quand on compare, dans l’une de ces séries, les spectres des homologues \ 
successifs, on voit qu'ils ne sont pas semblables, mais assez voisins. Par / 
contre, sont complètement différentes les absorptions infraroûges d’isomères : 
comme celles du vinyl-propyl et du vinyl-isopropyl-carbinol, ou des - 


(!) Comptes rendus, 201, 1935, p. 50. 
(2) Zts. phys. Chem., B 29, 1935, p. 292. 
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nitriles de B-propyl-allyle et B-isopropyl-allyle. Nous avons reconnu éga- 
lement que les spectres des acides non saturés By se présentaient comme 
entièrement différents de ceux des y-lactones qui seront donnés dans un 
autre recueil. 

Toutes les fois que nous avons pu comparer les spectres de ces composés 
non saturés aVec ceux des dérivés saturés correspondants, nous avons 
reconnu que la liaison éthylénique (en dehors d’une bande infrarouge 
faible et souvent douteuse vers 165ocm ', vibration C — C), exerce une 
action importante, aussi bien sur la position que sur l'intensité des maxima 
dans tout le spectre des alcools, des nitriles et des bromures (dans le cas des 
acides non saturés, son action, quoique certaine, reste moins nette). Ainsi, 
alors que les At que He possèdent deux maxima très fôrts 
vers 1040 et 1120 cm, suivant qu'ils sont primaires ou secondaires, ces 
caractéristiques ne se retrouvent plus dans les spectres dés alcools non 
saturés. Les vibrations de valence C — Br qui setraduisent, pour les termes 
saturés, par deux bandes très fortes vers 560 et 645 cm", sont déplacées 
vers 585- -595et725-735 cm". Particulièrement rad le apparaissent, 
dans les spectres des dérivés non saturés (alcools, nitriles, Joue et 
peut-être acides), deux maxima très forts, entre 900 et 1000cm-' qui 
manquent pour les termes saturés et qui se montrent peu influencés par les 
substitutions comme par l'allongement de la chaîne carbonée. Ces bandes 
se trouvaient également dans les spectres de carbures éthyléniques à chaine 
droite que nous avions étudiés antérieurement. Ces résultats conduisent à 
penser que les positions et les intensités des bandes d'absorption dépendent 
non seulement de la masse des groupements substitués, mais encore 
d’autres facteurs, probablement de nature électrique, qui jouent un rôle 
considérable dans le cas des composés non saturés. 

Par analogie avec ce qu précède, nous admettrons qu'il existe deux 
formes moléculaires distinctes. Pour les composés du type 


M EM CHE CHR IX 


—= OH, CN, Br), 


les fréquences, en cm, des vibrations symétriques (w, et w,) se placent 
vers 770-590 et 844-865 pour l’alcool, vers 525 et 840 pour le nitrile, et 
vers 585-595 pour le bromure. Les fréquences antisymétriques (w, et «:), 
en em ', se trouvent vers 890-903 et 970 pour l'alcool, vers 925 et 960 
pour le nitrile et vers 920-925 pour le bromure. 
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MÉCANIQUE, — Sur Les accouplements au moyen d’embrayages à glissement 
permanent. Note de M. Josern Brrusxon, transmise par M. André 
Blondel.* é 


Il y a une quarantaine d’années, la théorie des accouplements élastiques 
à ressorts entre un moteur à pistons avec volant et un récepteur possédant 
lui-même un certain moment d'inertie a été étudiée par M. Ch.-Éd. 
Guillaume (') et par M. A. Blondel (?), qui ont montré la façon dont on 
doit dimensionner les ressorts pour réduire l'amplitude des oscillations de 
vitesse. Maintenant, on peut recourir sur les véhicules automobiles à un 
autre moyen déduit d’une invention relative aux embrayages. 

Récemment, en effet, on a songé à utiliser, sur certains véhicules auto- 
mobiles sur route et sur rail, un embrayage hydraulique ou électro- 
magnétique qui laisse subsister un léger glissement entre l’arbre du moteur 
à combustion interne et l’arbre primaire de la boîte de vitesses. Avec un 
tel embrayage, qui possède notamment une remarquable progressivité, le 
couple transmis après démarrage est sensiblement de la forme K(Q — w), 
en appelant K une constante, Q et w les vitesses respectives de l’arbre 
moteur et de l’arbre primaire. (La différence entre ces vitesses est d’ail- 
leurs très petite en marche normale.) 

Si l’on suppose que le couple moteur se compose d’un couple constant C 
et d’un couple variant périodiquement suivant une loi harmonique et ayant 
pour amplitude AC, un calcul très simple permet d'évaluer l'amplitude 
correspondante Aw de la vitesse de l'arbre primaire de la boîte de vitesses 


{ 1) A6) = at 


? 
M2 ne? or 


(M + ma? + Ke 


en désignant par M et #2 les moments d'inertie respectifs des arbres menant 


et mené et par à la vitesse de pulsation du couple variable. 

Le cas particulier de l’accouplement absolument rigide correspond 
à K — +. La formule (1) permet donc de se rendre compte de la réduction 
de l’amplitude Aw de la variation de la vitesse « réalisé par l'emploi d’un 
embrayage hydraulique (ou analogue), conformément à l'expérience. On 


A et 


(:) Bulletin de la Société Internationale des Electriciens, 11, 1894, p. 503. 
(e ) Tbid., 12, 1895, p. 18. 
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peut calculer tout aussi aisément l’amplitude AQ de la variation de vitesse 
cyclique de l'arbre du moteur 


| AC + _. 
DO — 
É orenpes Mie 


K 


Cette variation est minimum dans le cas de l’accouplement absolument 
rigide (K = « ), les amplitudes Aw et AQ étant alors identiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la conductibilité thermique des carbures gazeux 
saturés à basse pression. Note (‘) de M. Rexé DeLapLace, présentée par 
M. Jean Perrin. 


Un tube métallique à parois épaisses contient un filament constitué par 
une chaîne thermoélectrique de rubans de nichrome et de constantan. Les 
soudures froides sont reliées à la paroi externe du tube, les soudures chaudes 
baignent dans le gaz étudié et sont disposées dans l’axe du tube. Si un 
courant alternatif parcourt cette chaîne le filament qui la constitue 
s'échauffe et l'on mesure une différence de potentiel à ses extrémités. La 
température de ce filament est fonction, pour un courant de chauffage 
constant, de la conductibilité du milieu ambiant, c’est-à-dire de la pression 
du gaz dans le tube; réciproquement une pression connue dans l’appareil 
de mesure définit la conductibilité du gaz pour un chauffage déterminé. 
. La conductibilité thermique relative des différents gaz a été étudiée pour 
des pressions qui ont varié entre une barye et 400 baryes (1/1000"" 
à o"", 30 de Hg environ). 

Ces pressions étaient exactement connues en introduisant dans l'appareil 
des volumes soigneusement mesurés des gaz étudiés. Les volumes ont varié 
entre 0,08 et 4°” environ. 

Les gaz suivants : hydrogène (3/4 ortho 1/4 parahydrogène), méthane, 
éthane, propane, butane, isobutane ont été préparés à l’état de pureté par 
les meilleures méthodes chimiques et physiques connues. En particulier le 

‘méthane, l’éthane, le propane et l’isobutane furent obtenus par la méthode 
générale de P. Lebeau (?}, c’est-à-dire par réaction du dérivé monoha- 


(*) Séance du 14 décembre 1936. 
(2) Comptes rendus, 1k0, 1905, p. 1042. 


“… 
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logéné du carbure cherché sur le sodammonium en solution dans NH 
liquide. Le butane normal a été préparé par réaction de l’iodure d’éthyle 
sur le sodium à o° en-présence d’un catalyseur approprié 2(C?H°)— C*H'°, 
Tous ces gaz furent purifiés suivant la méthode générale de P. Lebeau 
et A. Damiens ('). Leur combustion endiométrique a donné des résultats 
vérifiant les combustions théoriques. 
L'ensemble de courbes ci- dessous montre que : 


10 20 30 40 50 70 90 NO 130 4150 10 4190 210 230 250 270 290 90 330 350 S70 330 


Carbures satures 


…/sobutane 


. Butane -n 


Conductibilité 


Propane 
“+. Éthane 
Tr. Méthane 


Hydrogène 


10 20 30 40 50 70 90 NO 130 150 170 4190 20 230 250 ET) 290 310 9330 350 370 390 


1° pour tous les gaz étudiés, conformément à la théorie cinétique des 
gaz, la conductibilité thermique est pratiquement indépendante de la 
pression au-dessus de 200 baryes; 

2° pour des pressions comprises entre 1 barye et 200 baryes, les car- 
bures saturés homologues du méthane présentent des conductibilités 
thermiques qui sont d’autant plus grandes que leur poids moléculaire est 
lui-même plus grand; | 

3° au-dessus de 200 baryes la conductibilité thermique des carbures 
saturés demeure sensiblement la même, quels que soient la pression et le. 
poids moléculaire ; ane | 

4° le butane et l’isobutane, dont les poids moléculaires sont les 


() Ann. de Chimie, 9° série, 8, 1917, p. 1. 


* 
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mêmes, ont des conductibilités thermiques voisines, mais cependant nette-. 
ment différentes; ce qui confirme l'hypothèse qu'indépendamment du 
poids moléculaire et de la chaleur spécifique à volume constant, la struc- 
ture de l’édifice moléculaire intervient dans les échanges thermiques entre 
les molécules et les parois; 

5° aux pressions comprises entre 1 barye et bo baryes la conducti- 
bilité thermique de l'hydrogène est beaucoup plus faible que celle du 
méthane et de ses homologues (ceci confirme un fait signalé par F. Soddy 
et A.-J. Berry pour le méthane) (*). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le ralentissement de la solidification thixotrope . 
par les acides aminés. Note (*) de M. Wisrrien Hezcer, présentée par 
M. Aimé Cotton. Û 


L 


H. Freundlich et A. Rosenthal (*) ont trouvé que les acides aminés, 
ajoutés aux sols thixotropes d'oxyde de fer, augmentent considérablement 
le temps = de la solidification isotherme et réversible. L'effet de ralentis- 
sement est de beaucoup supérieur à celui exercé par certains autres corps. 
De plus il se manifeste dans ce cas, jusqu’à présent unique, malgré une 
diminution sensible, provoquée par l’addition des acides en question, 
du c; des sols. Or une diminution pareille provoque toujours à elle seule, 
dans les sols d'oxyde de fer thixotropes, une diminution de 5. On a tenté 
de lever cette difficulté en admettant (*) que l’adsorption, sur les parti- 
cules, d’un complexe ferrique d'acide aminé les rend plus hydrophiles, ce 
qui en fait pourrait contrecarrer l’effet de sensibilisation produit par la 
baisse du c;. Mais on se heurte encore au fait que des complexes sem- 
blables constitués par des sucres avec le fer produisent un effet retardateur 
infiniment moins marqué et cela malgré une augmentation, dans ces autres 
cas, du cy des sols. 

Nous nous occupons ici de la question de savoir ce qui conduit maté- 
riellement au phénomène d'augmentation de 5. En partant des considé- 
rations faites dernièrement (‘), on arrive en fait à une alternative : ou bien 


Proc. of Royal Soc., À 83; 1909, p. 254. 

Séance du 14 décembre 1936. 

Zeitschr. für physikal. Chemie, 121, 1926, p. 463. 

H. Freunpzien et K. Sôziner, Koll. Zeitschr., k5, 1928, p. 348. 
Comptes rendus, 202, 1936, p. 61. 
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la formation et l’évolution des géloïdes se trouve gènée, ou bien ceux-ci, 
évolués librement, n'arrivent que plus difficilement à se réunir au réseau. 
Sans vouloir aborder le problème de la rhéopexie (‘), on peut dire que 
dans ce deuxième cas les sols présenteraient des systèmes au moins appa- 
rentés à ceux des sols rhéopectiques.® Or des expériences faites, en 
commun avec M. K. Roeder, dans cette direction, montraient que les 
sols d'oxyde de fer additionnés de glycocolle ne deviennent pas rhéopec- 
tiques. L'autre possibilité indiquée a été examinée en appliquant la méthode 
de centrifugation décrite dans la Note antérieure. Le résultat est donné 
dans la figure 1 où la courbe 1 se rapporte au sol thixotrope inaltéré et la 


courbe Il au même sol mais contenant 30,4 w/mol de glycocolle par litre 
(la concentration en fer était dans les deux cas 0,76 pour 100). Les centri- 
fugations commençaient immédiatement après la liquéfaction des gels par 
agitation. 

Les ordonnées donnent, en pour 100 du volume de la liqueur entière, le volume V 
de la phase thixotrope formée au milieu des sols par baropexie. Les abscisses indiquent 
la durée globale des centrifugations (7,2 X 10“dynes/g), celles-ci ayant été interrom- 


pues durant 5 à ro minutes pour les diverses observations et arrêtées durant 14 heures 
et demie après une centrifugation globale de 5 heures 9 minutes. 


Le sol contenant le glycocolle se distingue donc par un ralentissement 
considérable de l’évolution qui amène les géloïdes jusqu’à une grosseur telle 
qu’ils obéissent à la force centrifuge. Les temps après lesquels le volume 
des phases thixotropes évoluées devient maximum sont approximativement 
dans le même rapport que les temps = mis par les sols abandonnés à eux- 
mêmes pour se solidifier (respectivement 88 minutes et plus de 16 heures). 

Si l’évolution des géloïdes se trouve ainsi singulièrement gênée par le 
glycocolle, la disposition des particules à former les géloïdes n'apparaît pas 


(2) H. Freunprrcn et F. JuriussurGer, Trans. Farad. Soc., 31, 1935, p. 920. 
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très amoindrie. Le pourcentage des particules du sol réunies finalement 
dans le gel déposé est à une petite différence près, le même dans les deux 
cas (concentration des sols résiduels en Fe: 1, o,o19 pour 100; Il, 0,035 
pour 100). Autre fait qui montre l'importance primordiale du retard causé 
à évolution des géloïdes : si, après une centrifugation de 00 minutes seule- 
ment, on sépare les phases thixotropes des liqueurs surnageantes on 
obtient des systèmes thixotropes d’un 3 de 6 minutes et de 8o minutes 
respectivement. Le ralentissement de S garde donc le même ordre de 
grandeur si l’on compare ces gels baropectiques constitués uniquement 
par des particules dont la disposition à la formation des géloïdes est 
indiscutable. : 

La figure 2 montre qu’on observe un ralentissement de l’évolution des 
géloïdes analogue en ajoutant des sucres au sol thixotrope de départ. Mais 
leur action est beaucoup plus petite. La figure 2 se rapporte à un sol thixo- 
trope contenant 19,4 p./mol de glucose par litre qui augmentait le 3 de 
88 à 110 minutes. Les autres sucres que nous avons étudiés (le saccharose et 
l’arabinose) donnent à peu près le même effet. Ils ne se distinguent que par 
des différences relativement petites des temps 5 et des temps après lesquels 
apparaît le maximum des courbes de centrifugation. On observe par 
exemple pour le sol contenant 20 4/mol d’arabinose par litre une augmen- 
tation de 5 de 88 à 195 minutes. 


PHYSICOCHIMIE. — Étude quanttatve de l'intensité et de la dépolarisation 
de quelques rates Raman émises par les mélan ges sulfonutriques. Note (1) 
de M. Jean Cnéni, présentée par M. Charles Fabry. 


Nous avons repris et complété l'analyse des mélanges sulfonitriques 
HNO:'— H2S0'— H°0O dans le domaine des faibles concentrations en 
eau. On détermine à partir des mesures de densité de noircissement de la 
raie Raman Ay— 1400 cm-' de l’anhydride nitrique N°0, les intensités 
d'émission de cette raie pour les divers mélanges. On en déduit les quan- 
tités de N?O° présentes dans chaque mélange. Il est indispensable, 
pour confirmer ces mesures, d'étudier le facteur de dépolarisation de la 
raie Ày —1/400 cm"; dans tout le domaine d'existence de la raie, ce facteur 
a été trouvé constant à l’approximation près des mesures. 


(:) Séance du 7 décembre 1936. 
C. R., 1936, »° Semestre. (T. 203, N° 26.) 111 
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l. Mesures quantitatives des intensités d'émission de la raie AY = 1400 em! 


de N°05. — La méthode a été exposée dans le cas des binaires 
HNO'= H?S0* (!}. Le domaine ternaire a été exploré par séries de 
mélanges à taux donné à d'acide nitrique. Les spectres d’une série S, de 
mélanges contenant tous & pour 100 de HNO* sont pris dans des conditions 


identiques sur un même cliché. Les mélanges M, M°, ... qui la com- 
posent contiennent respectivement 0, æ, ... pour 100 d’eau et 100 —@,. 
100—4x—x, ... pour 100 de H*SO*. 


On connaît “+. l'étude des mélanges binaires la quantité de N:0° 
contenue dans 100 de M°. Pour déterminer le taux de N°20 des 
mélanges M, il “suffit de comparer les intensités d'émission de la 
raie 1400 cm" de leurs spectres à celle du spectre du mélange M’. La 
comparaison se fait par l’intermédiaire de la courbe de noircissement de la 
plaque pour la longueur d'onde envisagée. Celle-ci s'obtient à partir de 
spectres continus aflaiblis dans les rapports connus que l’on produit sur le 
même cliché. Toutes les poses d'un mème cliché ont même durée, 
2 à 3 heures selon les séries. L’excitation est faite par x = 4358 À du 
mercure. La lumière est filtrée par une solution de NaNO* changée après 
chaque pose. Considérons le sulfonitrique dont la composition pondérale 
est 

alHNO®+ BIP SO + (100 — 4 — b)H0. 
Soit æ la quantité de HNO* déshydraté ainsi mesurée, sa composition 


réelle est 


(a — x)NO'—OH Fr ns 2 O5 cJorr SO 100 4 — br JIFO. 


Les valeurs de æ correspondant aux mélanges binaires ont été données 
dans la Note citée ('). Sans les répéter ici, signalons que deux chiffres de 
ce tableau sont erronés et qu'il faut lire respectivement en face des 
mélanges à 15 pour 100 et 20 pour 100 de HNO*, 


HNO: déshydraté 12; 12 ‘/,; HNOËHbre 5570 


Pour les mélanges ternaires nous avons choisi comme système de repré- 


sentation le triangle rectangle, l'échelle est la même pour les quantités 
de HNO* et H°? SO", elle est plus grande pour celles d’eau. 
La’ figure rene la surface des taux d’acide nitrique déshydraté 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1067. 
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contenu dans 100 de mélange (lignes de niveau à 0, 2, 3, 5, 7,5 et 10° 
d'acide nitrique déshydraté dans 100 de mélange). On constate en parti- 
culier que la ligne o, lieu des mélanges où tout l’acide nitrique est sous la 
forme d'acide anhydre NO?-OH est fortement incurvée, Donc, selon les 
concentrations, l'acide nitrique à 100 pour 100 coexiste avec des acides 
sulfuriques de concentrations variables comprises entre 70 pour 100 et 


ca NOs 


. 2 A 
HS, 5 Fi SES 1h, 0 


85 pour 100. Sur le même diagramme, les lignes pointillées sont les 
courbes de niveau de la surface des taux d’acide nitrique NO?-OH non 
déshydraté qui subsiste dans chaque mélange. 

Ces lignes sont à peu près parfaitement rectilignes et parallèlesau côté 
HNO:-H°0. En dessous de la ligne AA ; tout ile HNO* contenu dans les 
mélanges est déshydraté. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Mesure absolue de la lumière diffusée par le 
bensène liquide. Note de M. Prerne Peyror, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


J'ai déterminé la valeur absolue de l'intensité de la lumière diffusée par 
le benzène liquide, en comparant par photographie la brillance de la 
lumière diffusée par le benzène à la brillance d’un prisme à réflexion totale 
en verre éclairé dans des conditions identiques. Pour cette comparaison, 
on a réduit dans un rapport connu la brillance la plus intense par l'emploi 
de gélatines neutres et d’un système de trois polariseurs. Les clichés ont 
été étudiés au microphotomètre enregistreur. On calcule la valeur du 
rapport R de Lord Rayleigh après avoir mesuré la profondeur du liquide 
éclairé, l’angle solide du faisceau lumineux incident au point où se fait 
l'observation et la densité des gélatines neutres. Les détails expérimentaux 
de cette détermination seront bientôt donnés dans une autre publication. 

J'ai ainsi obtenu avec le benzène R —(34,8 + 2,3).10-° cm" pour la 
longueur d'onde de 4358 À et pour la température de 24° C. 

Martin et Lehrman (!) avaient obtenu avec l’éther 


R (éther)— 9,2.107° cmt 


‘ 


pour la même longueur d’onde et à une température d'environ 20°. 

Comparant d'autre part l'intensité de la lumière diffusée par le benzène 
et par l’éther, j'ai obtenu le rapport 3,57. La nouvelle mesure de R sur le 
benzène est donc en assez bon accord avec l’ancienne mesure de Martin et 
Lehrman sur l’éther qui Re pour le benzène à une température 
voisine de 24°, R = 33,7.10° cm ‘ 

Les formules théoriques qui ape l'intensité de la lumière due 
par les liquides peuvent être ramenées, semble-t-1l, au type suivant : 


tue à 


fut À 
= 2 P/0) D 


où R, est la constante des gaz parfaits, T la température absolue, 6 le 
coefficient de compressibilité isotherme du liquide, o le facteur de dépola- 
risation, À la longueur d'onde, et N le nombre d’Avogadro. Dans la formule 


(2) Journ. Phys. Chem., 26, 1922, p. 75. 


. 
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bien connue de Vessot-King (‘), f(A)—=(u?—1), u étant l'indice de 
réfraction du liquide pour la ebenl d'onde À. 

On trouvera dans le tableau suivant la valeur expérimentale à 20°C. du 
rapport de Lord Rayleigh pour quelques liquides éclairés par la radiation 
4358 À. J'ai déterminé dans chaque cas le facteur o et le rapport R/R 
(benzène), d'où j'ai tiré R; en face des valeurs expérimentales, on lira les 
valeurs tirées de la formule de Vessot-King. 


Intensité 
relative RSA R >< 106 
p: au benzène. expérimental. théorique. 
AR Re nee de à 0,088 0,094 1,84 10 
Alcool méthyhque...... 0,049 0,146 4, 93 4,96 
Alcool éthylique....... 0,056 0,178 6,o1 DD 
Alcool propylique r.... 0,058 0,180 6,08 5,43 
Alcool isopropylique... 0,039 0,108 5,07 5,56 
Alcool butylique n..... 0,07) 0,191 6,45 5,64 
Alcool isobutylique..... 0,055 0,182 6,15 5,90 
Alcool allylique........ 0,226 0,274 9,26 9,58 
MT ODANONE De eu ee 0,169 0,235 7,94 7,32 
Poraidébyders: su. 0,149 0,200 6,76 6577 
Acide acétique......... 0,387 0,303 10,2 10,2 
Dénzene. nt. -Hmcail 0,420 I 33,8 DOT 
HOfttenen td, arr 0,480 1,12 37,8 28,0 
Pheyiène- nur. 0,506 [,30 43,9 29,9 


Les liquides de la série aromatique diffusent plus de lumière que ne le 
prévoit la formule de Vessot-King. Pour les autres liquides, au contraire, 
les valeurs expérimentales s'accordent assez bien avec les valeurs théo- 
riques tirées de cette formule. Si l'on admet la formule de Vissot-King, on 
peut tirer de mes mesures le nombre d’Avogadro; on trouve la valeur 
moyenne N —(5,8 + o,4).10°*. 

Turner (?) avait déjà signalé que la formule de Vessot-King ne tra- 
duisait pas les variations de l’intensité de la lumière diffusée par le ben- 
zène. Le rapport entre l'intensité de diffusion de Ja radiation 4358 À et 
celle de la diffusion de la radiation 5500 À est plus grand- d’environ 
25 pour 100 que ne l'indique la formule. On sait que Cabannes et Daure (*) 
ont comparé la diffusion par le benzène liquide et le chlorure d’éthyle 


(dE CABANNES, La diffusion moléculaire de la lumière, Paris, 1929. 
… (2) 1naug. Dissertation, Philosophie Facultät Berlin, 10, 1935, p. 5. 
- (*) Comptes rendus, 184, 1927, p. 520. 
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gazeux de la radiation 5440 À. En tenant compte des résultats expéri- 
mentaux de Turner, on peut déduire de la comparaison de Cabannes et 
Daure le rapport de Lord Rayleigh; on trouve la valeur 36,5.107° em" 
assez voisine de la mienne. 

En résumé la formule de Vessot-King paraît représenter assez bien la 
diffusion de la lumière visible pour les liquides acycliques que j'ai étudiés; 
pour les liquides aromatiques, la diffusion croît plus vite avec la fréquence 
excitatrice que ne l'indique cette formule. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Action de diverses additions en faible proportion 
sur la corrosion marine de l'acier extra-doux. Note (‘) de MM. Arserr 
Ponrevix et Eueène Herzoe, présentée par M. Léon Guillet. 


Nous avons défini et précisé (*) un certain nombre de conditions à satis- 
faire daris les essais de corrosion aqueuse et marine pour que l’on puisse 
aborder l'étude comparative de l’influence des faibles quantités d'éléments 
ajoutés à l'acier. (En 

Les résultats des essais de corrosion, exécutés ainsi avec les appareils à 
immersions alternées et à brouillard salin décrits (*), sont caractérisés par 
l'intensité de l’attaque (perte de poids après dérouillage), par son irrégu- 
larité (profondeur et volume des piqûres et cavités, appréciés par des 
méthodes pondérales, profil relevé par un appareil amplificateur enregis- 


treur, perte des caractéristiques à l’essai d’emboutissage K. W. 1), par la 


composition des produits de corrosion (analyse chimique et magnétique 
des oxydes formés) et par la mesure des variations du potentiel (sur 
éprouvettes à demi-immergées, en prenant la valeur du palier obtenu au 
bout de 15 jours). : | 

La comparabilité des diverses séries d'essais était en outre contrôlée, 
comme nous l'avons préconisé (?), par des échantillons étalons et l’amé- 
lioration obtenue, caractérisant l'effet protecteur vis-à-vis de la corrosion, 
est exprimée par la diminution de la perte de poids trouvée par rapport à 
celle de l’étalon. 


De cette étude d'ensemble, qui sera publiée ultérieurement ainsi que la 


(*) Séance du 14 décembre 1936. 
(?) À. Porrevi et E, HerzoG, Comptes rendus, 199, 1934, p. 789. ; 

(*) A. Porrevinx cet KE. Hrrzog, 14° Congrès de Chimie Industrielle, Paris, 
octobre 1034. ! pa 
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bibliographie, nous ne retenons ici que divers résultats relativement à 
l'action des éléments Al, Cr, Ni, Si, P ; lacorrosion étant qualifiée sur tôles 
recuites polies et dégraissées d’aciers préparés au four à haute fréquence. 

La corrosion marine des aciers étudiés diminue même avec des faibles 
teneurs, de 1 à 2 pour 100, et l’effet protecteur, d’abord proportionnel à la 
teneur en éléments ajoutés (/g. 1), diminue ensuite pour se rapprocher 
d’une limite ou l’action protectrice est de l’ordre de 9% pour, 100, vers 
12-13 pour 100 pour l'aluminium et le chrome, et 30 pour 100 pour le 


100 


l 


> 
c 
,2 
ë 
£ : Essais alternes à Î 
ë i Les CEE ] TT J'eau de mer Y 
È Ni 96 % £ SP RNRRS 
ot o, Q LA 75) FRERES SSais à ernes a 
+ HT RÉSD 33% Ni 2500 7 l'eau distillée 
S | 8 400 Durée :60 et 30 jours 
è ES Acier au P à. Tempér 80°C ai 
Ê ne AI o 300 4 
E o: + +— 1» ” à os 
S ——— y» n Cr x 7, 
: £ 200 + AL. 
nent D Ni ë + À 
tm. 100 Le 
n k Le Teneur en Fe°0* 
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%o d'’addition 


Fig: r. Fig, 2. 


nickel. Les rapports des effets protecteurs des divers éléments envisagés 
ici, sont très approximativement en essais alternés : 


P:Al:Cr:S:Ni—4:3:2:0:1. 


1 efficacité 4 la protection est de moitié inférieure dans les essais au 
brouillard salin. Le caractère ponctuel de l'attaque est également, à consi- 
dérer : les additions de nickel, silicium, aluminium, dou ne modifient 
pas le mode d'attaque de l’acier; le chrome provoque des irrégularités 
d'attaque en essais alternés, surtout vers 4 à 5 pour 100; au brouillard 
salin, par contre, il tend à ee la corrosion. 

Si l’on ajoute bone deux ou plusieurs de ces éléments, dans les 
limites des teneurs étudiées, les effets sont qualitativement lan et 
souvent même quantitativement additifs. [l faut signaler particulièrement 
les associations Al + Cr, A1-+ Cr + Si, Cr + Ni, Al+ Cr Ni, en raison 
de la fréquence des effets additifs. 

Mais, dans le choix des additions pour les applications, il doit être tenu 
compte en outre de la répercussion sur la trempe (accroissement du pou- 
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voir trempant, exemple : Cr+ Ni, ou diminution, exemple : Ti), sur les” 


difficultés de laminage (exemple : P), de soudure (exemple : Al). 

Analyse des produits de corrosion. — En essais alternés, les aciers peu atta- 
qués donnent surtout de la rouille comme produits de corrosion, les âciers 
les plus corrodables montrent une proportion de Fe'O'xH*°O croissant 
avec l'intensité de l'attaque. A l'endroit des piqûres des aciers à 5 pour 100 
de chrome, on constate la formation de magnétite. La figure 2 montre la 
relation entre la teneur en Fe*O" et la vitesse de corrosion. 


Cet effet d'activation électrolytique de la magnétite est à rapprocher de 


celui de la couche oxydée, ou calamine, qui fait disparaître complète- 
ment l’action protectrice résultant des additions envisagées. 

Potentiels de dissolution des aciers étudiés. — Le potentiel de l'acier 
extra-doux est modifié dans le sens positif avec les teneurs en Cr, Ni, 
et Al, la modification croît progressivement avec la teneur de ces éléments 
puis se limite de manière analogue aux courbes de corrosion. 


Toutes ces courbes montrent la formation progressive de pellicules à 


effet protecteur. Il n’y a qu'une relation qualitative entre les potentiels et 
les vitesses de corrosion. L’incorporation simultanée de plusieurs éléments 
produit en général des effets cumulatifs sur le potentiel. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la détonation du nitrate d'ammonium. Note de 
MM. Pauz LarriTre et ANDré Faute présentée par M. Émile 
Jouguet. 


La question de la détonation du nitrate d’ammonium pur a fait l’objet 
d’un grand nombre de recherches sans que l’on soit parvenu à des conclu- 
sions très nettes. Ainsi, d'après Cook (!), le nitrate d'ammonium pur ne peut 
détoner que s’il contient certaines impuretés organiques. Mais, d’après 
Sherrick (?), Naoum et Aufschlager (*) et Kast (*) le nitrate d'ammonium 
pur serait un «explosif à condition d'employer un détonateur suffisamment 
important; cependant l'onde explosive se propage dans la masse suivant 


une vitesse décroissante et, dans la plupart des cas, tout le nitrate ne détone 


pas. 


(!) Chem. Met. Eng., 31, 1924, p. 281. 

(?) Army Ordnance, 1924, p. 320. 

(?) Z. Schiess. Sprengst., 19, 1924, p. 35, 106 et rar. 
(*) Z. Schiess. Sprengst., 29, 1927, P. 31. 
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Nos recherches ont été faites par la méthode d'enregistrement photogra- 
graphique sur des’quantités d’explosifs ne dépassant pas 30‘ placées dans 
des tubes de cristal de 7 à 21"" de diamètre intérieur ; l’amorçage était pro- 
voqué à l’aide d’un détonateur au fulminate de mercure (1,5) et avec un 
relais de quelques décigrammes d’un autre explosif. Le nitrate d’ammo- 
nium était soigneusement desséché avant chaque expérience. Dans ces con- 
ditions, surtout pour les faibles diamètres, il est impossible de faire détoner 
tout le nitrate. Nous avons déterminé quelles étaient les quantités minima 
de diverses substances qui, incorporées au nitrate d'ammonium, étaient 
- susceptibles d'en permettre la détonation complète à vitesse de propaga- 
tion constante. Ce sont d’une part le magnésium et surtout l'aluminium, et 
d'autre part les dérivés aromatiques nitrés (binitronaphtaline, trinitro- 
naphtaline, tolite) qui nous ont donné les meilleurs résultats : il suffit en 
général de 1,5 à 2 pour 100 de ces substances pour faire détoner complète- 
ment le nitrate d’ammonium dans les conditions de nos expériences. Nous 
- avons étudié comment variaient ces quantités limites en fonction du dia- 
mètre des tubes, de la densité de chargement, etc, Les résultats quantitatifs 
seront publiés es un autre périodique. 

D'autre part nous avons déterminé la vitesse de a du nitrate 
d’ammonium pur en extrapolant les résultats obtenus avec des mélanges 
explosifs à proportions croissantes de nitrate d'ammonium. Nous opérions 
dans des tubes de 7”",2 à 8"" de diamètre intérieur et sous la densité de 
chargement À — 1. Les résultats obtenus avec le tétryl, l'acide picrique, 
l’hexogène et la penthrite sont résumés par les tableaux suivants : 


NHINOS (°/,). V(mysec). NHNO:(1/,). Y(mysec ). 
Tétryl. 
OR ER 4850 ELA SR 2700 
DO Eau ed 4600 OS es tue 2400 
SOC 100 SORA as ee 2100 
RO ee 4200 (1) CAC ELA D ORNE 2000 
OM Ms Prier. 3400 IEEE MERE 1800 
OO rs. 2800 DORA ee ral 1600 
Acide picrique 

DB RSR 3700 COR ee 2100 
LÉ Pat PRO 2800 LOG CÉ TACSCNORE 1900 
ONE STE Se 25b0 COR ro 1650 


(:) Army Ordnance, 1924, p. 329. 
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NHINOS (°/,). V(m/sec). NH4 NO® (°/,). V (mfsec). 
Hexogène. 
66 “A CRAN 3620 SH RE NC RUE 2730 
704 A CARS US 2660  : TR ÉMTAN ENREEUTT 1600 
: Penthrite. 
66:31: RCE 3620 SOS A 2730 
DOS 7 RIT 2660 MINE Fe Harretre 1600 


Les courbes de la vitesse de détonation en fonction de la proportion de 
nitrate d'ammonium dans les mélanges précédents sont des droites et leur 
extrapolation donne dans les conditions précitées et avec les quatre mélanges 
étudiés la même vitesse de détonation de 1400 à 1500 m/sec pour le nitrate 
pur. 

Cette vitesse varie avec le diamètre des tubes : elle est seulement de 
1300 m/sec dans des tubes de 6"",5 de diamètre (sous la même densité de 
chargement). 

Nous avons également étudié l'influence de la densité de chargement 
pour différents mélanges de nitrate d’ammonium et de tétryl. Voici, par 
exemple, les résultats obtenus avec des mélanges à 65 pour 100 NH*NO" 
et 35 pour 100 de tétryl dans des tubes de 7 à 7"",2 de diamètre intérieur. 


V(m/sec). V(my/sec). V(m/sec). 
Lo Le or 2180 BOOTS 2340: NE RE TN Res 3900 
(OP PRES 2280 RAI AR 2580 PÉOO EE 3000 
GTS 00 L'ITOMRE NE 2800 PSM ANRT 23/0 
Dette 2390 MT IEENT: 3140 HET raté 


On retrouve ici le maximum de vitesse signalé pour la première fois par 
Dautriche avec d’autres explosifs. Pour les différents mélanges que nous 
avons étudiés et pour les diamètres allant jusqu’à 9 et et 10"", le maximum 
de la vitesse de détonation a lieu pour une densité de chargement voisine 
de 1,20; au delà il devient brusquement impossible de faire détoner les 
mélanges de nitrate d’ammonium et de tétry]. 


EFFET RAMAN. — L'effet Raman de quelques composés organiques du soufre. 
Note de MM. Louis Méparn et François DéçurLLon, transmise par 


M. Charles Fabry. 


{ 


Sulfures de méthyle. — Le monosulfure de méthyle a été préparé par la 
réaction, en solution aqueuse, de CH*SO*K sur SNa?; le produit brut a 
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été plusieurs fois redistillé et donne alors le spectre Raman suivant : 


(CHA2S; 
278 (m) 1045 (ff) 1443 (m) 2910 (FF) 
- 692 (F) 1327 (f) 2831 (f) 2971 (F double) 
; 742 (m) 1425 (m) 282 (f) 


Certaines de ces valeurs diffèrent notablement de celles qui ont été 
données par de précédents auteurs (!}), et qui différaient entre elles. 

Üne réaction semblable à la précédente, mais effectuée en remplaçant 
SNa? par un mélange SNa° +S, fournit un produit brut, dont on extrait 
des têtes de monosulfure, une fraction de disulfure brut passant entre 
114° et 124°, enfin des queues jaunes foncées, renfermant du trisulfure; par 
rectification on obtient finalement avec un rendement de 60 pour 100 de la 
théorie, du disulfure CH° — S — S — CH incolore (Éb. : 117°), qui donne 
le spectre suivant : 
(CH:)2S?. 


288: (E)E2 508 (F) 948 (f) 1421 (m) 2983 (aF) 
271 (aF) 691 (F) 1309 (ff) 2914 (F) 


Une queue de distillation riche en trisulfure donne un spectre où l’on 
relève les raies nouvelles 440 (m) et 485 (a). 

On voit que la liaison S—S du disulfure fait apparaître une raie forte 
à 508 cm , raie qui a été également trouvée par P. Donzelot et M. Chaix (?) 
dans le disulfure d’éthyle; quand au trisulfure, il se caractérise par deux 
raies nouvelles; on ne pourra pas, sans un spectre complet, décider avec 
certitude entre les deux formules 


ER SES Se CHenet -CH'--S-:S- CH, 
: £ (l 


bien que la seconde paraisse plus probable. 

Thiophénol. — Ce corps a été préparé par la méthode classique de réduc- 
tion du benzène-sulfochlorure, purifié par entraînement à la vapeur d’eau, 
puis par distillations. Son spectre est le suivant : 


… (7) VEnxarEswaRax, Zndian. J. Phys. 6, 1931, p. 51; Meyer, Z. Anorg. Chem., 
203, 1931, p. 146. 
: = (*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 851. 
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189, (aF) 
278,9 (m) 
H4x3  (m) 
Gi (m) 
699 (m) 


730 (f. dif.) 


On y voit la raie 2568,5 cm-' caractéristique du groupe SH, ainsi que 
les principales raies propres au noyau benzénique monosubstitué, en parti- 


culier 1000 em". 


lons méthylsulfate et éthylsulfate. — Du méthylsulfate de potassium et 
de l’éthylsulfate de sodium ont été purifiés par cristallisations fractionnées, 
puis mis en solutions aqueuses presque saturées; ces solutions ont donné 
les spectres suivants, qui doivent être attribués respectivement aux 
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(C5Hi— SH). 
836 (ff.) 1119 (m) 
913 (f; large) 1195 (m) 
943 (f) 1181 (f). 
1000 (F. F.) 1278 (ff) 
1025 (F) 1328 (ff) 
1092 (aF) 1444 (ff) 


ions (SO*CH= y et (SO*C?H' )- : 


Méthylsulfate...... 
Éthylsulfate ....... 


Méthylsulfate...... 
Éthylsulfate MAT 


Méthylsulfate...... 
Éthylsulfate SECRET 


&ro (f) 435 (m) 
343 (m) 417 (m) 

777 (m) 1010 (f) 1065 (F) 
791 (m) 1010 (f) 1064 (F) 
1261 (f) 1460 (aF) 2960 (F). 
1280 (f) 1452 (aF) 2960 (F) 


1489 (ff) 
1528 (ff, dif.) 
1585 :(F) 
2568,5 (F. EF.) 
3090 UF NF.) 
3147 : (f) 


560 (f) 616(m) 

577 (m)  623(f) 
1226 (f) 

1091 (f) 1253 (f) 


Les deux spectres présentent une analogie évidente et doivent être “2 


rapprochés de ceux obtenus, en collaboration avec R. Marchand (‘}, avec 


les sulfates d’alkyles neutres; on retrouve dans celui de CH*SO"'K le 
doublet 410-435 qui correspond à celui qui se trouve à 401-437 dans 13 
SO*(CH°}, et dans celui de C?H° SO* Na, la raie 417 correspondant à la 
raie 404 de SO'‘(C*H°}; toutes ces raies ont été attribuées au groupe- 
ment SO*; on y retrouve, entre 1450 et 1460 cm ‘les raies caractéristiques 
des groupements CH; les spectres montrent à 577 et 791cm-' des raies 
fortes qui paraissent correspondre à celle située vers 55cm" dans les sul- 
fates d’alkyles. Enfin on voit apparaître à 1065em-" une raie très intense, |, 
dont la fréquence fait penser à la raie 1050 des acides sulfuriques de 
concentration moyenne; cette raie 1 050 caractérise l’ion (SO*H).. 

Nous remarquerons que l'ion (SO‘)—, qui donne une raie intense 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 320. 
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à 990 cm”', observable dans les spectres des acides sulfuriques très 
dilués d’eau, possède la symétrie T, (du tétraèdre régulier). Par contre 
l'ion (SO'H)- avec sa fréquence 1050 cm! et les ions (SO‘CH:)- 
et (SO'C?H°}- de fréquences caractéristiques 1064 em! ont la symé- 
- trie C;, (de la pyramide triangulaire). On a ici un exemple de l'influence sur 
la valeur de la fréquence d’un mode de vibration d’un groupement, en 
l'espèce le groupement SO", des déformations subies par ce groupement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les nitriles 5y-éthyléniques et quelques-uns 
de leurs dérivés. Note de M. Ravmown Dezagy, transmise par 
M. Auguste Béhal. 

Dans un travail d'ensemble, M. Bouis ('), le premier, a montré que les 
vinylalcoylcarbinotls (1) subissent la transposition allylique sous l'influence 
du tribromure de phosphore et sont ainsi transformés en bromures de 
B-alcoylallyle (AV). 

R=—CHOH--CH=CHi > R—CH—CH—CH'Br 

(E). (IT). 

> R—CH=CH—CH2—CN 

(HD). 
Ï 
MERE AR el NS ant CV 
R—CIH2—CH2—CH2—CO R—CH=CH—CH2—CO2H 

) 
(IV). CV). | 


En traitant ces bromures par le cyanure cuivreux, nous avons obtenu aisé- 
ment les rutriles Gy-éthyléniques (XII). Ceux-c1 sont facilement transfor- 
mables en y-lactones (IV) au moyen de l’acide sulfurique à 5o pour 100 en 
volume et plus difficilement convertissables en acides 5} correspondants (V'), 
sous l’action fractionnée et modérée de la soude caustique diluée. 

Les vinylalcoylcarbinols, ainsi que les vinylaryl et les vinylaralcoylcar- 
binols, ont fait l’objet, de notre part, d’études très détaillées (*). Nous 
. avons isolé quelques termes nouveaux, notamment le vinyllaurylcarbinol, 

C'5H°°0, solidifiable vers 27-28°, Éb,— 150-152° (rendement 63 pour 100 
par rapport à l’acroléine) et divers termes à chaîne ramifiée : vinylisobu- 


nn. Chim., 9, 1928, p. 4o2. 
. Derasy et MS, Guiscor-AzrëGre, Bull. Soc. chim. France, 53, 1933, p. 301. 
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tylcarbinol, plus facilement obtenu au moyen du chlorure d'isobutyle 
magnésium que par le bromure correspondant; venyloctyl.sec. carbinol; 
vinyl-2.6-diméthyloctylcarbinol. 

La transformation de ces alcools en bromures de Balcoyl-allyle sous 
l’action de Br°P se fait pour plus de 80 pour 100 de la théorie jusqu’au 
terme en C'? à chaîne normale, un peu moins pour les termes à chaine 
ramifiée. L’exaltation de réfraction moléculaire va régulièrement croissant 
de C* à C'* (de 0,53 à 1,54) sauf un nombre aberrant pour C'?. L'étude du 
spectre Raman du bromure de crotyle par M'° B. Grédy et R. Piaux (!) a 
montré que ce composé serait constitué par 8o pour 100 de bromure 
trans CH° — CH = CH — CH?Br, 10 pour 100 de cis et 10 pour 100 de 


bromure secondaire CH — CHBr—CH—CH?. Les fractionnements 


des 12 bromures que nous avons préparés ont été davantage poussés, el 
une étude dans l’infrarouge par J. Lecomte (?) ayant montré qu’ils ne 
contiennent pas de bromure secondaire, il nous paraît seulement possible 


d'envisager qu'ils sont constitués en majeure partie par l’isomère trans. 


Les nitriles 8.Y-éthyléniques sont obtenus avec 70 à 80 pour 100 de ren- 
dement pour les composés de C° à C”, s’abaissant à 50 pour 100 à à 
de C'",en traitant les précédents bromures par le cyanure cuivreux suivant 
la technique indiquée par P. Bruylants (*) pour l'obtention du nitrile viny- 
lacétique. La comparaison avec les nitriles &.6-trans révèle que le déplace- 
ment de la double liaison n’entraïne guère de variation dans les points 
d’ébullition. Par contre, les densités des nitriles 5.y sont légèrement supé- 
rieures et l'exaltation de réfraction moléculaire est sensiblement nulle ou 
beaucoup plus faible (au plus 0,32 contre 0,85 à 1,02). 

On passe assez facilement 4 nitriles aux y-lactones en les soumettant à 
l’action de 6 à 7 fois leur poids d’acide sulfurique à 5o pour roo. A l'ébul: 
lition, le nitrile disparait progressivement; on dilue avec de l’eau et fait 


bouillir, puis on recommence cette double opération. Finalement, la 
lactone se sépare si son poids moléculaire est élevé; de toute façon, on 


extrait à l'éther le produit de la réaction, sèche la solution éthérée et rec- 
tifie après élimination du solvant. Le point d’ébullition des lactones est de 


30 à 35° plus élevé que celui des nitriles. L’exaltation de réfraction molé= 


culaire croît régulièrement dans la série et ne dépasse pas 0,38. 


1 


(1). Bull. Soc. chim. France, À, 1935, p. 1481. 4 
(2) Recherches non publiées. à) 
(5) Bull. Soc. chim. Belgique, 31, 1922, p. 176. 4 LS 
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Ea conversion des nitriles en acides éthyléniques BY est plus délicate; la 
double liaison se déplace en à5 sous l'influence des alcalis à 10 pour 100, en 
excès, à l’ébullition. Divers essais d’'hydrolyse par les acides dilués ou de 
Saponification par l’ammoniac en solution alcoolique étant restés infruc- 


 tueux, nous avons utilisé l’action fractionnée de la soude diluée (normale) 


à basse température ou encore l’action de la baryte en solution plus con- 
centrée. Jusqu'à 9 ou 10 atomes de carbone, les acides obtenus sont purs : 
ils se transforment aussi en y-lactones sous l’action de l’acide sulfurique 
à bo pour 100 et l'oxydation permanganique confirme la position Gy de la 
liaison éthylénique. Mais les termes élevés sont difficilement saponifiables : 
les augmentations de la quantité d’alcali, de la concentration, de la durée 
du chauffage sont des conditions favorables à l’isomérisation des acides 
formés, par ailleurs difficilement entraînables à la vapeur surchauftée. 

Les constantes physiques de ces nombreux composés seront publiées 
dans un autre Recueil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action réductrice de la potasse benzylique et du 
- benzylate de sodium sur les aldéhydes. Note de MM. Léon Parrray, 
SÉBASTIEN SaBeTay et Pierre Masraezr, présentée par M. Marcel 


Delépine. 


Il y a quelques années L. Palfray, S. Sabetay et M'° D. Sontag ont 
montré qu'on peut doser certains aldéhydes en les chauffant avec la potasse 
benzylique, puis titrant la demi-molécule d'acide organique formée. L’in- 
terprétation de la réaction de Cannizzaro qu'ils ont donnée au début a été 


notablement élargie par la suite. De fait, il y a une succession de réactions, 


qui se traduisent par un échange fonctionnel entre l’aldéhyde mis en 
œuvre et l'alcool benzylique, puis réaction de Cannizzaro sur l’aldéhyde 
benzoïque résultant. Afin de bien établir ce mécanisme. et d’éclaircir 
diverses réactions secondaires, nous avons entrepris d'isoler les corps 
formés dans cette réaction, appliquée, dans la présente Note, à 
trois aldéhydes de type différent : cuminique, œnanthique et «-amylcin- 
namique. 

L'aldéhyde cuminique (1 [10"°!) Do dent sur le noyau un —CHO 


. inapte à l’aldolisation, a été chauffé pendant 2 heures, à l’ébullition, 


avec 100% KOH nie N/2. Le gâteau cristallin a été versé dans l’eau 
et extrait à l’éther. De la solution aqueuse, on a mis en liberté un acide 


< 
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unique : l'acide bensoïque, F.121. De la couche éthérée, on a pu isoler, par 
distillation fractionnée, de l'alcool cuminique, Éb,,=122,5;n}"%=1,5210; 
D'°°=0,9818; phényluréthane, F.62,5. La réaction a Au lieu, dans ce 
cas, d’après les équations : 


CGH°,.CH*.CHO + CH6ÈCH'ON = CGH'.C'H:.CH OH + CH°/CHO; 
2CSH5.CHO ÆKOH = C‘HY.CHOH + C'Hr:COOK 


L'aldéhyde wnanthique (œnanthol), aldéhyde éminemment aldolisable, 
se comporte de façon plus complexe. Des mesures analytiques nous ont 
montré qu’au bout de 2 heures et demie il y a formation de 0"°!,5 d’acide 
pour 1%! d'aldéhyde, D'autre part, on obtient le même résultat si, à la 
place de KOH benzylique, on emploie le benzylate de Na N/2. La marche 
de laréaction aussi bien que ke produit, sont les mêmes, c’est-à-dire, qu’au 
bout de temps égaux, on obtient les mêmes quantités d'acide. Mais il est 
beaucoup plus avantageux d'employer le benzylate de Na, car les produits 
secondaires de condensation Éb,, > 200° sont beaucoup moins abondants. 

Ainsi 28° d’œnanthol pur sont chauffés pendant 2 heures, au bain de 
sable, avec 300°* de benzylate de Na N/2. La solution aqueuse ne contient 
que de l'acide benzoïque, la solution éthérée permet d'isoler un corps à fonc- 
tion alcoolique, Éb,,—152-162° (Rendement variant de 43 à 62 pour 100) 
et des produits bouillant très haut. La fraction Éb,,—152-162° est un 
mélange qui se montre très difficile à purifier par distillation (l'impureté 
étant l'alcool 4-amylcinnamique et son dérivé dihydrogéné), Nous l’avons 
donc isolé sous la forme de son allophanate (point de fusion fixe, 120° Maq.), 
4 par Ro eur alcaline, on régénère un alcool primaire saturé, 4 

ÉRÉSe sn —=1,4460; D''—0,8377. R. M. tr, 68,25; cale. pour | ‘4 
C''H°°0, 68,37, titrant 98,8 pour 100 par acétylation pyridinée et se | 
tritylant avec un rendement >> 80 pour 100. Ce corps, le pentyl-2-nonanol 
(alcool 6B-n-heptyl-n-amyl-éthylique) C'H'°CH(C'H'!).CH?OH a été 
déjà décrit sommairement par W. H. Perkin (!) (réduction, au moyen du 
Na, de l'alcool non saturé correspondant) et par J. v. Braun et G. Manz(?) 
(hydrogénation catalytique de l’œnanthol). Nous avons prouvé sa consti- 
tution de la façon suivante : l’œnanthylidène- œænanthol (Éb, 15—146-148°; : ÉeRS] 
ny —=1,4600; D'*= 0,8473; dinitro->.4-phényl-hydrazone, F. 128°), dont. EE 
la constitution a été prouvée avec certitude à plusieurs Feposee a été 


) Ber. disch: chem. Ges., 15, 1882, p. 2811. a | Se Fi Sr 
) Ber. dtsch. chem. Ges., 67, 1934, p. 1696. , k ? FE 4 
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réduit par le sodium et l'alcool. On obtient ainsi l'alcool C'* saturé, 
possédant les mêmes constantes et fournissant le même allophanate que 
notre alcool. Ce corps s'obtient également par chauffage de l’œnanthylidène 
œnanthol avec le benzylate de Na. Il est différent de l'alcool non 
saturé C''H?°0, C'H'°CH=C.(CH'OH) (CH (pentyl-2-nonène-2-0l) 
que nous avons préparé par réduction de l’œnanthylidène-ænanthol selon 
Luttringhaus (!) (éthylate de Mg) et dont les constantes sont Éb,,— 154°; 
np—1,4972; D} —0,8491. R. M. tr. 67,91; calc. 68,02; allopha- 
Naie le 111",). 

Quel est le mécanisme de la réaction? Constatons d’abord qu'iln’y a pas 
eu formation d'alcool heptylique. Le benzylate de Na aldolise et crotonise 
d’abord l’œnanthol en œnanthylidène-ænanthol, lequel subit ensuite 
l'échange fonctionnel. L'étude cinétique avait montré la formation 
de o"%1,5 d’acide benzoïque par molécule d’œnanthol, ce qui représente 
deux fois plus que ce qui devait résulter de la transformation de l’œnan- 
thylidène-œnanthol en alcool C'* non saturé. Ce surplus provient de la 
réductiôn de la double liaison et nous constatons ici les propriétés hydrogé- 
nantes du benzylate de Na à l’égard de la double liaison a. 

Par là s'explique facilement le comportement anormal de certains 
aldéhydes «f non saturés. Ainsi, nous avions trouvé (loc. cit.) que par 
chauffage de l’aldéhyde &-amylcinnamique, C‘H° CH — C(C:H'').CHO 
avec la potasse benzylique il se formait une molécule d'acide benzoïque 
(au lieu de o"°!, 5). L’explication invoquée : coupure de la double liaison, 
ne peut plus être retenue, car, du produit résultant de l’action du 
benzylate de Na sur l’aldéhyde &-amyleinnamique pur (une heure de 
chauffage) nous avons pu isoler lalcool &-amyl-dihydrocinnamique 


CP CHCH(CHU)CIPOH;  Ébu= 16%; np—1,5039; d!"— 09431, 


_ degré de tritylation 94 pour 100; allophanate, F— 125. Cet alcool a été 


décrit par R. Michelet (2), qui l'avait péniblement préparé par réduction 
catalytique de l’aldéhyde &-amylcinnamique. 

: L'un de nous poursuivra ce travail en l’étendant à des aldéhydes de 
différents types, et étudiera les alcools saturés et non saturés et les dérivés 
qui s’y rattachent. 


(1) Brev. all., 384-351, oct. 1923. 
(2) Thèse de doctorat, Lyon, 1932, p. 118. 


C. R., 1936, 2° Semestre, (T. 203, N° 26.) 112 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Structure des menthylamines. Note (') de 
MM. Gusrave Vavox et Isragz Cuirouer, présentée par 
M. Robert Lespieau. 


On sait qu'à la menthone ordinaire correspondent deux alcools : le men- 
thol et le néomenthol; deux amines primaires : la menthyl et la néomen- 
thylamine. 

La comparaison des constantes physiques de la Henthebe et de son 
isomère stérique, l’isomenthone (densité, indice, réfraction moléculaire, 
parachor), amènent à donner à la menthone la structure trans. Cette cétone 
dérive donc du paraméthylisopropyleyclohexane trans (1) et les deux 
amines ont les formules (UP) et (ID), le cycle étant supposé plan ee 
diculaire au plan du papier 


CHE CH: ge CHA | 


| 12 | AE 
3 CH3 
| cac EH* cé CH CH up CH 


NCH: NCHS KE 
(D). (IL). (IL). 


Il s’agit de choisir celle de ces deux formules qui revient à chacune des 
amines. j 

Cette question a déjà été étudiée par différents auteurs, en particulier 
par Wallach et Werner (?) et surtout par Read et ses collaborateurs (*). 

Nous avons pensé que la comparaison des vitesses de réaction des deux. 
amines pourrait apporter d’utiles renseignements à ce sujet. | 

L'un de nous a en effet montré, en collaboration avec M. L. Bourgeois (*) : 
que quatre amines isomères en C'H'*NF?, de structure connue, donnaient 
des vitesses las plus faibles que le voisinage de la fonction était plus 
encombré. 

Si l’on transpose ces résultats au cas présent, l'amine (HIT) où la fonction 


(1) Séance du 14 décembre 1936. 

(2) Lieb. Ann., 276, 1893, p: 319. , 

(®) Reap et RoBerTSON, J. Chem. Soc., 1926, p. 2208; 1927, p. 2168; Rran et 
Srorey, /bid., 1930, p. 2761; Reap et Grue, Zbid., 1934, p. 1770. 

(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1593. 
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est voisine du radical isopropyle doit réagir plus lentement que l'amine (II) 
où le groupe NH° est encadré par deux atomes d'hydrogène. 

Les mesures ont porté sur les réactions précédemment étudiées : action a, 
du bromure de benzyle; b, du bromure de triméthyl benzyle; c, de l’oxa- 
late dibenzylique; d, du pipéronal; e, saponification alcaline des dérivés 
formylés. 

Préparation des amines et de leurs dérivés. — La menthylamine a été préparée par 
la méthode classique : hydrogénation de l’oxime par le sodium et l'alcool. On obtient 
ainsi un mélange riche en menthylamine, que l’on purifie par cristallisation de son 
chlorhydrate dans l’eau, solvant qui nous a donné les meilleurs résultats. 

Nous avons préparé la néomenthylamine par deux méthodes : 

1° Action du formiate d’ammonium sur la menthone selon Wallach (*). 

2° Hydrogénation de l’oxime au noir de platine en milieu acétique. 

Dans les deux cas le mélange est riche en néomenthylamine (85-90 pour 100). 


Ci-dessous figurent les pouvoirs rotatoires (À — 578) pris sur le liquide 
pour. les amines, sur la solution chloroformique (c— 0,05) dans les autres 
_cas. (M série de la menthylamine, N série néo) 


Amine. Chlorhydrate. Dérivé formylé. 
My — 48,7 — 46,4 — 880,3 (F—7102°) 
INRSe + 169,2 + 23° + 580,3 (F—7r18°) 
Résultats. — Ci-dessous figurent les temps en minutes pour que la 
réaction ait atteint le taux de 5o pour 100. 
a. b. ce d, e. 
Menthylamine......... 740 300 199 66 520 
Néomenthylamine...... 870 450 230 510 1170 


Conclusions. — Les deux amines présentent des vitesses bien plus voi- 
sines que ne le sont celles des menthols ou de leurs éthers (*), mais le 
classement est le même dans les cinq réactions étudiées : la néomenthyl- 
amine se trouve toujours la moins réactive; on est, par suite, amené à lui 

donner la formule (IT). 

Cette détermination est d’ailleurs étayée par les faits suivants : 

1° L’hydrogénation de la menthone au platine donne le néomenthol 
(isomère cts, OH par rapport à C*H”), les raisons stériques invoquées 
pour expliquer ce résultat s'appliquent de même à l’hydrogénation de 
l’oxime en amine cuis. 


CE Ber. deutsch. Gesells., 2h, 1892, p. 3992. 
(2) Vavox et Counerc, Comptes rendus, 179, 1924, p. 4o5. 
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2° L’acide nitreux transforme la menthylamine en menthol (1). Pour 
autant qu'il n’y ait pas d'inversion de Walden, ceci amène à donner à la 
menthylamine la structure trans établie pour le menthol. L'action de l’acide 
nitreux sur la néomenthylamine donne surtout du menthène, ce qui 


s'explique par la facilité de déshydratation du néomenthol attendu (1). 


Les structures auxquelles nous arrivons ainsi sont nverses de celles qui 
avaient été généralement admises, sauf dans un travail récent de Read 


et Grubb (?). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Etude sur la transposition allylique : un trichloro- 
tsobutène. Note de MM. Arsenr Kiramann et Rosenrt Jacos, présentée 
par M. Robert Lespieau. 


L'acétone-chloroforme (trichloro-r1, 1, 1-méthyl-2-propanol-2) doit con- 
duire, par déshydratation normale, au triéhlorobutène (1). Mais on sait que 
des LT analogues présentent souvent une isomérisation et des réac- 
tions anormales par transposition allylique, comme par exemple le 
dichloro-1, 1-propène-2 (*). Il fallait donc envisager aussi la formule (IT). 


(1) CCI — C(CH:) = CH {n CCl:=C(CH?)— CHCIL. 


L'un ou l’autre (ou un mélange) des deux corps pouvait se former, et 
chacun pouvait présenter des réactions anormales sans que le résultat soit 
actuellement prévisible. Voilà le problème que nous avons abordé. 

La déshydratation est assez difficile, bien que l'alcool soit tertiaire. On 
la réussit par l’anhydride phosphorique à 150°. On ne rencontre, après 


départ d’un peu de produit de tête dont la nature n’a pas été élucidée, | 


qu'un seul palier à la distillation. Il correspond à un liquide de constantes 
suivantes : Éb,, : 46°; Éb,4o : 1064 di 1,339 217100 He 
mol. 34,91; cale. 34,81. Ce point d’ébullition paraît nettement trop élevé 
pour la formule (1). En effet, le trichloro-1, 1, 1-propène-2 bout à 115°(*). 
Une différence de 41° pour un homologue ramifié est inadmissible. De 


(1) G. Vavon et M. Barmier, Bull. Soc. Chimie, 4° série, #9, 1931, p. 567. 
(=) J. Chem. Soc., 1934, p. 1770. ; 

(*) Kimmanx, Pacaun et Dosque, Bull. Soc. Chim., 5° série, 1, 1924, p. 860. 
(*) Viroria, Rec. Pays-Bas, 24, 1905, p. 280. | 
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même, si l’on songe au dichlorure (CH*°}2C = CCI: (!), Éb : 108, le 
déplacement de la double liaison et l’effet d'un troisième chlore peuvent 
valoir 20 ou 30°, mais non pas 48°. C’est donc la formule (IT) qui est pro- 
bable, puisque la transposition de ([) vers (Il) augmenterait le point d’ébul- 
lition d’une vingtaine de degrés environ. 

Cette conclusion est confirmée par l’oxydation. On devrait avoir l’acé- 
tone trichlorée pour (1), et l’acétone monochlorée pour (Il). Le permanganate 
en solution acétonique a permis d'isoler effectivement la monochloracétone, 
caractérisé par le dérivée thiazolique que forme la thiourée (?). 

En attribuant la formule (II) au corps isolé, nous pensons que le chlo- 
rure (1), seul vraisemblable comme produit primaire, a subi une isomé- 
risation sous l'influence simultanée de la température et de l'acide 
chlorhydrique, qui se dégage effectivement dans la réaction. 

Nous avons préparé, par double décomposition, plusieurs dérivés, de 


formule générale CC— C(CH*)—CH?Y. Cette formule ne permet 


guère de doute parce que les deux Cl qui subsistent sont réfractaires à 
l’action d’un excès de réactif, alors qu’un corps dont la formule serait ana- 
logue à (1), CHF — C(CH*) — CCF Ÿ, comporterait des atomes Cl très 
mobiles, et souvent ne serait pas susceptible d’exister, par exemple pour 
V—OEH. 

La structure de ces dérivés ne constitue naturellement pas une preuve en 
faveur de la formule du trichlorure, puisque (1) et (IT) sont susceptibles de 
donner les mêmes réactions, mais lise points d’ébullition fournissent une 
confirmation. En effet, ces ts bouillent plus haut que leurs analogues 
provenant du dichloropropylène d’un nombre de degrés qui diminue avec 
la volatilité, et qui pour Ÿ — OC?H* (Eb. 126° et 166°) est de 40. Le chlo- 
rure (IL) doit donc bouillir au moins à 110 + 4o —150°. Or le chlorure 
obtenu bout à 156°. 

Parmi ces dérivés, signalons les suivants : L’acétate de sodium donne, 


_avec un rendement de près de 60 pour 100, une acétine dont les constantes 


sont : Éb,, dl 20 )en 1 ne Sa saponification donne un 
Le. le méthyl- 2-dichloro-3,3-propène-2-ol-1 (alcool a-méthyl-B-di- 
lite) Éb;, 78-79; di ,298; n°°— 1,493. Cet alcool donne 
un p-nitrobenzoate (F. 91°), que l’on peut aussi Dbienir directement par 
action du nitrobenzoate de potassium sur le trichlorure primitif. 


(:) Faworskt et Jozrrscn, Chem: Centr., 1, 1899, p: 778. 
(2) TraumaNN, Lieb. Ann. Chém., 2h9, 1888, p. 37. . 
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PHYSIQUE CRISTALLINE. — Sur l'intensité de l'interaction orbitale dans 


les sels. Le facteur des ions. Note (') de M. Roserr Fonrer, transmise 


par M. Pierre Weiss. 


Dans les éléments métalliques on peut déterminer l'intensité F de 
l'interaction orbitale à partir du point de fusion T par la loi T—FYN, 
où N est le nombre des contacts orbitaux. J'ai montré (?) que dans un 
groupe de métaux qui précèdent ou suivent un gaz rare, le facteur F 
s'obtient en ajoutant au facteur d’origine F, de ce groupe un multiple € 
de 14° (unités +) où & est le nombre des électrons de spin non compensé 


FF; + er 


F, est donc le facteur pour o ou 6 électrons p. Or, les gaz rares Ne, À, 
Kr, X, Em ont des étages complets avec 6 électrons p. F, devrait donc 
être leur facteur si ces corps faisaient des contacts de l’espèce considéréeici. 
Mais on peut, pour se procurer ces facteurs F,, remplacer les gaz rares par 


les ions de même constitution électronique et qui portent des charges élec- 
triques inverses. 


En effet, j'ai reconnu que les sels possèdent un réseau électronique compa- 


rable (mais non identique) à celui des métaux. La différence consiste en ce 
que les sels logent dans un plan du réseau cristallin une paire d'orbites, 
tandis que les métaux n’y logent que des orbites simples. 
KCI, par exemple, cristallise dans un réseau cubique simple, quand on 
ne fait pas de distinction entreles deux ions K et CI. Chacun des deux ions 
possède 4 voisins directs dans un plan du cube ; avec 1 contact par voisin 


et les 3 plans du cube étant occupés, on obtient N — 12. Le point de fusion 


t— 9792° C. fournit alors F = 301,, c’est-à-dire exactement le facteur d'’ori- 


gine extrapolé du groupe d'éléments autour du gaz raré A. | 

Les facteurs des autres sels (F;— facteurs desions) sont obtenus en adop- 
tant le même nombre N — 12 avec 3 paires d'électrons p périphériques. 
Exceptionnellement pour LiH, F est calculé à partir de N—# (1 paire 


d'orbites). Pour la comparaison, on a porté, en fonction du nombre quan- 


tique principal Q, les facteurs F, des ions à côté des facteurs d’ ue F 
extrapolés à d partir de ceux des métaux. 


(*) Séance du 14 décembre 1936. : # 
(2) R, Forrer, Comptes rendus, 203, 1088 P. 1268. 5 
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Tons 2 F, extrapolé 
Q. Gaz rare. correspondants. N- F,. des métaux. 
1 RS NEOME He LiH DR 476 458 
Re : Ne NaF RONA 369 366 
Rs A K CI PR... 302 301 
IT RME A à RbBr | LT ESSEDR 274 273 
AE Xe CsJ ON CARRE 208 259 


Donc les intensités d'interaction orbitale K, extrapolées à partir des métaux 


vers le nombre & = o des électrons solitaires sont identiques aux facteurs F,; 
déterminés expérimentalement pour les ions correspondants. 


— ï £ HER 


o F des ions / 
À o F; des_ions / 5001 
® 6 / 
® Fo LIH 
4 
/ 
/ He 


el 


1 
5 24/4 
CAR 8 12 16 2e 24 
As }ere CE Er EE 


On peut maintenant chercher suivant quelle loi F, (ou F;, qui est sensi- 
blement égal à F,) varie dans le système périodique des éléments. J'ai 
remarqué qu’on obtient une loi simple, si l'on porte F,, non en fonction du 
nombre atomique Z, mais en fonction du nombre quantique principal Q. 
Les points expérimentaux se placent bien sur une hyperbole.( /ig. 1). 
Portés en fonction de 1/Q les facteurs F se placent sur une droite ( fig. 2). 
On peut ainsi déterminer une limite des facteurs F. pour Q —%. F, est 
égal à environ 189°. (Par la combinaison d'ions de nombres quantiques Q 
différents on peut déterminer toute une série de facteurs. La plus grande 
partie de ces facteurs satisfont à la même loi, si l’on porte en abs- 


cisses 2/Q, + Q:.) 
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Ainsi l'intensité d'interaction orbitale des ions (le facteur F;) ne dépend 
que du nombre quantique Q de l’étage dont les paires d’orbites entrent en 
contaet : 


il ne dépend que du nombre quantique Q et du nombre < d'électrons 
p solitaires. (Pour un certain nombre de métaux lourds F, est en outre 
augmenté de 27 — 2 x 14°.) 

La grandeur + — 14° entre comme unité dans deux termes qui dépendent 
de deux variables complètement indépendantes Q et &. La discontinuité 
de 14° se présente donc comme l'expression d’un phénomène élémentaire 
de liaison qui doit se déduire de la mécanique de l’électron. 


PÉDOLOGIE. — Contribution à l'étude des sols du Maroc occidental. 
Sol brun formé ‘aux dépens des hamri. Note de Mie Véra MaLycHerr. 


Aucune étude pédologique fondée sur des analyses chimiques appro- 


priées n'a été faite jusqu'ici des sols marocains. La présente Note donne les 
résultats de recherches au laboratoire sur les échantillons d’un profil de sol, 
observé par l’auteur aux environs immédiats du quartier de l’Aguedal à 
Rabat. 

La coupe comporte, de haut en bas, les termes suivants : 

A. Horizon brun gris, sableux, humifère (0",15); B. Horizon brun 
jaune, sableux (0",50); C. Formation argilo-sableuse, rouge brun, qui 
porte dans le pays le nom de hamri (1,50); D. Calcaire graiseux (dune 
consolidée), visible sur 3". Le passage entre les horizons A, B et la 
roche mère C, tous dépourvus de carbonates, se fait graduellement. 

Les hamri, roches mères du sol, sont fréquents dans la zone littorale 
atlantique du Maroc (au nord de Safi) où ils reposent sur des roches qua- 
ternaires calcaires et gréseuses dont ils représentent le produit d’altération. 
Ils ont subi par places ün léger remaniement ét s'accumulent souvent au 


pied des pentes; ils ont fourni en plusieurs points une industrie acheuléo- 


moustiérienne. Partout dans la zone littorale, les hamri se transforment en 
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(pluies : 300 à 500"" par an; moyenne annuelle de T° : 


donnés dans les tableaux suivants : 


IT. Attaques 
par HCI et par KOH 


1. Analyses globales. (Méthode Gedroitz). 


1533 


un sol sensu stricto dans les conditions actuelles du climat et de la végétation 


15 à 20°; brumes 


matinales fréquentes; végétation spontanée : scrube à palmiers nains). 
Sauf des variations locales, ces sols se rapprochent beaucoup de celui 
d'Aguedal. La couleur en est toujours brune, de nuances diverses, couleur 
très répandue parmi les sols du Maroc occidental attribués par des auteurs 
à certaines catégories de sols bruns (!), encore insuffisamment définis. 
Les caractères chimiques du sol de l’Aguedal et de sa roche mère sont 


III, Attaques par SO‘H®? 
et par les alcalis 
(Méthode Carnot). 


A. B. GC. LIRE C. A. B. G. 
DO ns 82,23 95,92 72,44 PO 0Q 3,4 RAC ETS DRE 8 T0 
ARC DAS DR D 02 DR OL 1,03 RTE TL RT O7 A 
Qui 8 LA ON CR APR 0,08 0,09 0,10 OS OBEEAO TO : O,10 0,00 H0 10222010 
Fe?0%+ TiO? DO 7,92 8,33 HOME To: 3,05 5,00 ‘9,41 8,00 
SOEUE ESS ASE 1,10 raD3 1,41 CRONAMO, DD 1=1015D non dosé 
NOTES. 22 0,34 0,34 Don io,17 : 0,04 - - : 
RO ne: 0,96 0,78 0,61 0,0% 1 0,02 0,07 
MAD Te 0,97 0,96 0,40 0 OOMALO OL CO, 04 - — _ 
LAIT ANR 4,75 4,96 5,07 - - = 
ÉHÉOEES (0,84) (1,05) (1,28) - - - 

; 1009200709, 021 100,12 — - - _ - - 
SiO? (insoluble). - - - 77,41: 69,27 63,40 
Autres éléments 

(insoluble)... . - — — - - 100 DOS 00 
STOSAMPONLE.E Lab = - ODA. 00 L:002 > T0 ee 27 

SUV" Atiaque par KOH a 5 pour 100 (Méthode Gedroitz). 
SLO7 AP O%. 2S102Al205%.. +SiO?. + AIÏ03%,  SiO?Al 0%, 
AM ure à 0,34 0,26 0,8 6,02 — 2,20 
Le ER 0,57 0,79 1,10 - 0,27 1,28 
BÉRPATE 0,67 0,79 1,20 _ 0,21 1,46 


() W. Hoïzsren, Æine allgemeine Bontierung der Erdoberfläche, Geogr. Abh., 
_1930. H.-L. Snawz and G.-F. Marsur, Geogr. Soc. Research Serv., 13, 1923: 


1554 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


V. Bases échangeables (Méth. Gedroitz), pH (colorim.), 
Teneur en substances solubles dans H°0 (Méth. Gedroitz), Humus (Méth. Simon). 


Cations absorb. 


en mil. équiv. Capacité | Matières 
ER d'absorption solubles 
Ca: Mg. en mil. équiv. pH. séchées à 105°.  Humus. 
AGREE Re 20,39 1,75 22,10 7,50 0,06 2,09 
DR ep out 12,19 1,28 13,79 7,00 0,09 0,92 
CRE ee 16,40 1,83 18,23 7,60 ___! 0,09 traces 


Le sol étudié est pauvre en humus et en substances solubles. Il est neutre, 
comme le hamri, et possède, comme ce dernier, un complexe absorbant 
saturé surtout par Ca. Il est caractérisé par un faible déplacement des 
bases et un appauvrissement progressif vers le haut en matière argilo-fer- 
rugineuse ('), dont le rapport moléculaire silice : alumine est plus élevé 
que celui de la matière argileuse du hamri. Dans la fraction attaquable 
seulement par l’acide sulfurique, ce rapport est de 1,26 pour A, de'r,38 
pour B et de 0,98 pour C. Dans la fraction attaquable par HCI, ce rapport 
laisse supposer l'existence de la montmorillonite indiquée également par 
l’analyse thermique. 

La présence dans le hamri de l’alumine libre (Si0? : APO'< 2), qui 
tend à disparaître du sol, permet de penser que l’altération du calcaire 
gréseux a eu lieu sous un climat différent du climat actuel et favorable à la 
latéritisation. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les causes probables des évanouissements 
brusques des ondes radioélectriques courtes et leur relation avec les phéno- 
mènes magnétiques. Note de MM. RaymoxDp Jouausr, Roserr Bureau et 
Louis EsLé, présentée par M. Charles Maurain. 


Comme il a été signalé par l’un de nous (?), au cours de l’année 1936 il 
s’est produit de nombreux évanouissements des ondes radioélectriques 


courtes, évanouissements caractérisés par un début brusque et une courte 


(*) Cette matière est entraînée par les eaux de ruissellement et les eaux d’infiltra- 
tion. Elle se précipite par endroits au contact du hamri et du calcaire ou dans des fis- 
sureés de ce dernier, et prend part à la formation de croûtes calcaires très minces, 
colorées par du fer et contenant jusqu'à 20 pour 100 de matière argileuse. 

(2) R. Bureau et J. Maire, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1276. 


È 
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durée (de dix minutes à deux heures). Dans plusieurs cas des détermi- 
nations de la fréquence critique des diverses couches de l’ionosphère 
effectuées peu après l’évanouissement ont décelé une ionisation intense de 
la couche E. 

Par contre l'ionisation de la couche KF a été trouvée tantôt supérieure, 
tantôt inférieure à la valeur normale, 

En se basant sur ces remarques, on peut donner des évanouissements 
explication suivante : pendant un temps très court, le soleil émetun agent 
ionisant intense, agent sur la nature duquel il est impossible de se 
prononcer à l'heure actuelle. Cet agent, qui a une propagation rectiligne, 
puisque les évanouissements ne se produisent que sur des trajets diurnes, 
produit une iomisation intense des basses couches de l’ionosphère. Il en 
résulte que la réfraction des ondes courtes, réfraction qu’il est nécessaire 
d’invoquer pour expliquer les phénomènes de propagation, et qui norma- 

Jement se produit dans la couche F, se produit dans ces couches basses, de 
pression comparativement élevée par rapport à la couche F, et dans 
lesquelles par suite les chocs entre électrons et molécules sont plus 
nombreux. D’autre part, on sait que Pamortissement des ondes qui croît. 
avec le nombre de ces chocs, croît également avec la fréquence des ondes 
dans la région où se produit la réfraction ('). On conçoit, dans ces 
conditions, l'arrêt complet des transmissions par ondes courtes. 

La courte durée de ces évanouissements constatée dans certains cas 
nécessite une recombinaison plus rapide des élecirons et des ions que celle 
que l’étude des variations nocturnes de la couche E conduit à admettre, et 
laisse supposer que la partie de l’ionosphère intéressée dans les évanouis- 
sements a une altitude inférieure à celle de la couche E. 

On pouvait se demander s’il existait une relation entre les évanouis- 
sements et les orages magnétiques. 

L'observation des relevés de l’Institut de Physique du globe nous à 
montré qu'en 1936, il n'existait qu'une seule concordance entre l’heure 
des évanouissements et celle où la composante horizontale du champ 
terrestre présentait une variation rapide et importante. Îl ne semble pas y 
avoir de relations entre les évanouissements et iles orages magnétiques. 

Toutefois dans 30 cas sur 46 examinés, il a été constaté, sur la courbe 


: 


(2) SHoGo Nawsa, Reports of Radio Research and Work in Japan, 2;.n° ® (1934, 
p. 303. 
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d'enregistrement de la composante horizontale un faible crochet se pro-. 
duisant à l'heure où l’évanouissement a été signalé. | 

Comme de semblables crochets ont été également relevés à des instants 
où aucun évanouissement n’a été signalé, il est impossible d'affirmer qu'il 
y a une relation certaine entre les deux phénomènes. L’étude que nous 
poursuivons permettra peut-être de lever cette incertitude. 


PALÉONTOLOGIE. — De l’utilisation des foraminifères en Stratigraphre. 
Note de M. Pierre Mamie, présentée par M. Henri Douvillé. 


L'océanographie nous fait connaître la répartition et le mode d'existence 
des organismes vivant au sein des mers; elle nous permet par comparaison 
d’en déduire celles des êtres organisés ayant existé aux diverses époques 
géologiques. Elle nous montre tout d’abord que l’aire de développement 
des gros fossiles est généralement réduite à la seule plate-forme continentale 
et ne représente guère que les 4 à 5 pour 100 de la superficie sédimentaire 
océanique; celle-ci par contre, est occupée dans sa presque totalité par 
une multitude de petits organismes comprenant principalement des fora- 
mini fères. 

Ces derniers sont munis d’une coquille, ne possédant en général qu’une 
seule ouverture buccale, située dans la dernière loge et par l’intermédiaire 
de laquelle, le protoplasme pourra émettre des pseudopodes destinés 
principalement à la recherche des aliments. L'étude particulière de ces 
organismes microscopiques montre qu'ils se rencontrent en grande abon- 
dance dans toutes les formations sédimentaires d’origine marine et qu'ils 
sont représentés aux diverses époques géologiques par des genres et des 4 
espèces différentes, présentant une grande variété de formes, adaptées 
chacune à un mode d'existence particulier. 

Les foraminifères pourront être benthoniques, planktoniques ou necto- 
niques, comme la plupart des autres organismes marins, suivant que leur Re 
habitat sera le fond des mers, sa surface ou la nappe liquide elle-même. 
Leur répartition géographique particulière sera liée à la composition et à 
la richesse en matière nutritive du milieu sédimentaire. 

Les foraminifères benthoniques recherchant de préférence leur nour- 
riture dans la vase accumulée sur les fonds, élaboreront une coquille aré- 
nacée, formée d'éléments étrangers, empruntés au voisinage, et de 


x. é 5 
x 
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déchets alimentaires, réunis par un ciment chitineux ou calcaire, d'origine 


protoplasmique. Ces organismes pourront être fixés à vie, ou libres, mais 


ces derniers ne seront guère capables que de déplacements réduits, du fait 
de l’alourdissement de leur têt. Ces genres se rencontreront en abondance 
sur toute l'étendue des fonds marins, mais ils seront d’autant plus déve- 


z £ % 1: à 2 nice , aies Fa 
 loppés et évolués, qu'ils auront vécu dans les régions néritiques plus 


proches du rivage, et par conséquent plus riches en substances nutritives. 

Les foraminifères rencontrés dans le plankton comprennent d’une part : 
les stades larvaires de la grande majorité des espèces benthoniques ou 
nectoniques et, d'autre part, les quelques genres planktoniques, dont la 
coquille calcaire, secrétée par le protoplasme, est perforée d'une multi- 
tude de petits pores favorisant l’émission des pseudopodes rayonnants, 
destinés à la capture des éléments nutritifs du plankton. Ces divers orga- 
nismes flottant d'une manière passive ou vivant sur des algues errantes, se 
développeront à la surface des mers et seront disséminés sur toute l'étendue 
du milieu sédimentaire par le jeu des vagues et des courants. 

Enfin les genres nectoniques, se nourrissant d'organismes vivant dans la 
nappe liquide elle-même, posséderont des coquilles calcaires à surface 
généralement imperforée et de formes très variées, admirablement adap- 
tées à des modes de locomotion particuliers. 

Les individus trochoïdes pourront, comme les gastropodes, ramper sur 
un support; ceux à coquille symétrique et lenticulaire, comme les nummu- 
lites ou les cristellaires, pourront à volonté nager libremen? ou se laisser 
flotter. Enfin les coquilles rectilignes seront adaptées aux déplacements 
sur une trajectoire droite. 

Certaines de leurs espèces présenteront parfois une ornementation plus 
ou moins compliquée, formée de rides en relief et destinée à maintenir 


l'organisme en mouvement dans une position déterminée. 


Cette possibilité de déplacements, loin de favoriser la dissémination de 
ces genres à toute la surface sédimentaire, déterminera, par contre, leur 
localisation dans des zones particulières ; mais elle permettra aux espèces 
adaptées à un faciès déterminé d’émigrer rapidement dans tous les faciès 
semblables d’un même domaine sédimentaire. Ces genres ne se rencontre- 
ront guère que dans les dépôts terrigènes. 

Les foraminifères se trouvant ainsi, en grande majorité, localisés dans 


. des faciès spéciaux, ne permettront guère par leur étude particulière, que 


des corrélations entre formations de même faciès; par contre, les 


foraminifères planktoniques semblent, par leur répartition à tout l'en- 
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semble d’une même formation, être capables de favoriser des parallélismes 
rigoureux entre les diverses zones d’un même dépôt. 

Pris en groupe dans leurs associations faunistiques, les foraminifères 
pourront servir de base à l'établissement d’échelles stratigraphiques locales 
se rapportant chacune à un groupe de faciès particulier. La détermination 
de l’âge d’une couche quelconque, rencontrée dans un forage ou même en 
surface, ne nécessitera plus la recherche d’un gisement de grands fossiles ; 
Le Mndistiée affleurement permettra d'y récolter un échantillon dont la 
microfaune pourra être aussitôt parallélisée avec l’une de' celles inscrite 
dans l'échelle correspondante. La comparaison de plusieurs échelles 
stratigraphiques locales, provenant de régions éloignées, permettra de 
reconnaitre celles appartenant à un même bassin sédimentaire. 

En appliquant ces méthodes de plus en plus utilisées à l'étranger, j'ai pu 
reconnaitre que l’évolution et la composition de la microfaune du Crétacé 
moyen et supérieur était en Afrique du Nord (' }semblable à celle observée 


en Amérique centrale et que celle du Bassin parisien était très comparable 


à celle des autres bassins nord européens (2). Nous voyons donc qu’en 
l'absence des macro fossiles, qui sont souvent rares et parfois inexistants, 
il sera 1oujours possible d'établir des corrélations stratigraphiques rigoureuses 
grâce aux foraminifères. 


BOTANIQUE. — Les vaisseaux à perforations scalartformes de l'Eupomatia 
et leur importance dans la phylogénie des Polycarpes. Note (*) de 
M. Roserr Lemesce, présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


En examinant le bois secondaire de l’£upomatia Bennettu F. Müll, 
Anonacée du nord-est de l’Australie, nous avons découvert un caractère 


d'une certaine importance pour la phylogénie des premières Angio- 


spermes : ce caractère consiste dans l’existence, a l’intérieur de tous les 
vaisseaux, de cloisons très obliques pourvues de nombreuses ouvertures 
étirées dans le sens transversal; ces ouvertures alternent avec autant de 


barres sclérifiées, ce qui réalise le type de la perforation scalariforme, si 


caractéristique des familles primitives. Le nombre des barreaux d’une 


(2) Comptes rendus, 202, 1936, p. 145-147. 
(?) Comptes rendus, 203, 1936, p. 95-97. 
(*) Séance du 14 décembre 1936. 
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cloison s'élève parfois jusqu’à 50 et même 60. Sur les faces latérales des 
vaisseaux, se montrent des ponctuations aréolées, le plus souvent étirées. 
_ La structure de l’Eupomatia avait déjà été étudiée par H. Baillon ('). Cet 
auteur avait mis en évidence, sur les parois latérales des fibres, l’existence 
de ponctuations aréolées ; mais il n'avait pas signalé le même caractère sur 
les parois latérales des vaisseaux et il n’avait pas remarqué l'existence de 
perforations scalariformes. 


Perforation scalariforme d’une cloison oblique d’un vaisseau d'Eupomatia. 
(Microphotographie. Gr. : 450.) 


Cette présence de cloisons obliques à nombreux barreaux sépare nette- 
ment l’£Eupomatia des autres Anonacées où les perforations sont toujours 
simples. 

En nous basant en même temps sur les divers caractères qui distinguent 
l’'Eupomatia des autres Anonacées, nous sommes donc amené à retrancher 
ce genre de cette famille pour en faire le représentant d'une famille spé- 
ciale : celle des Eupomatiacées. 

Nous avons mis (*) en évidence le fait que le type scalariforme des 
vaisseaux conduit à considérer les Magnoliacées comme très primitives. 
Chez ces dernières, le nombre des barreaux des cloisons obliques est fré- 
quemment réduit; de plus, la perforation scalariforme et la perforation 

simple peuvent se combiner irrégulièrement dans une même espèce. Mais 
_ chez l'Eupomatia, que l’on examine les vaisseaux du bois secondaire les plus 
internes, ou les plus voisins de l’assise génératrice, on observe toujours de 


(*) Recherches organogéniques sur les Eupomatia Adansonia (Recueil d’observa- 
tions botaniques, sept., déc., p. 22, 1868-1870). 
(2) Rev. Gén. Bot., 45, 1933, p. 341. \ 


| 
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longues cloisons obliques avec de très nombreux barreaux. Ce caractère 
capital, auquel s'ajoute l’étirement fréquent des ponctuations aréolées des 


parois latérales, nous montre combien le type ancestral persiste dans le 


bois secondaire de ce genre. D'autre part, la fleur possède certaines parti- 


cularités primitives : ainsi, la pièce en forme de capuchon qui remplace le 
périanthe, et surtout la transformation des étamines les plus internes en 
staminodes pétaloïdes. 

Nos observations sur l'organisation si curieuse des éléments vasculaires 
du bois secondaire viennent donc renforcer les données de la morphologie 
florale pour nous permettre de classer les Eupomatiacées parmi les Poly- 
carpes les plus archaïques. Nous ne pouvons pas actuellement fixer leur 
place dans l'arbre généalogique, aucun document n’existant, à notre con- 
naissance, sur leurs représentants fossiles; mais nous espérons que des 
découvertes paléobotaniques confirmeront notre opinion. Dès lors, les 
phylogénistes seront amenés à considérer cette petite famille comme anté- 
rieure à celle des Magnoliacées et comme une des plus anciennes des Angio- 
spermes. 


ZOOLOGIE. — Sur une série de Leptocéphales appartenant au genre 
Saccopharynx Mitchull. Note (') de M. Léon Berri, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Les croisières océanographiques danoïises du Thor et du Dana ont 
capturé 128 Leptocéphales ou larves de Poissons Apodes, qu'il est possible 
de rapporter au sous-ordre des ir) et à la famille des SecCopHEEes 
gidés et au genre Saccopharynæ. 

Sept de ces Leptocéphales appartiennent à la forme décrite par Schmidt 
(1909-1912) sous le nom de Leptocephalus latissimus. Les autres, au 
nombre de 121, constituent une espèce voisine de la précédente, mais bien 
distincte par le nombre de ses myotomes et par divers autres caractères. 
Je lui donne provisoirement le nom de Leptocephalus pseudo-latissimus. 


Caractères communs aux deux espèces. — Corps foliacé, très élevé, un peu effilé 
dans sa partie postérieure : Hauteur maxima, située au tiers antérieur, faisant 30 à 
45 pour 100 de la longueur totale. Tête plus haute que longue. Museau court. Fente 


buccale très oblique. Mâchoires longues et articulées au crâne par de longs suspen- 


(*) Séance du 14 décembre 1936. 
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seurs.» Une très longue dent, suivie d'une un peu plus courte, à l'extrémité de la 
mâchoire supérieure. Autres dents supérieures et inférieures très courtes. Yeux 
arrondis et faisant à peu près le tiers de la longueur céphalique. Intestin, sinueux 
et épais dans sa partie postérieure, Ébauches hépatique et rénale accompagnant en 
totalité ou en partie ce renflement rectal, Pectorales présentes, pédiculées, situées au 
niveau du 7°-10° segment. Nageoires impaires avec ébauches d'éléments interépineux, 
Pigmentation faite de nombreux chromatoblastes sur le renflement rectal. 

. Caractères propres à Leptocephalus latissimus. — Longueur 32-43", En pour 100 
de la longueur totale : distance prépectorale 12-15, distance prédorsale 14-18, distance 
préanale 46-51. II + 7-9 dents par demi-mâchoire supérieure ; Q-11 par demi-mâchoire 
inférieure. Plus de 240 myotomes, dont 38-43 préanaux. Ébauches hépatique et 
rénale accompagnant seulement la moitié antérieure du rectum. 


Caractères propres à Leptocephalus pseudo-latissimus. — Longueur 3-35"", En 
pour 100 de la longueur totale : distance prépectorale 14-23, distance prédorsale 31-49, 
_ distance préanale 51-64. I1+ 3-11 dents par demi-mâchoire supérieure; 6-13 par 


demi-mâchoire inférieure. Myotomes au nombre de 115-124, dont 35-41 préanaux. 
Ebauches hépatique et rénale accompagnant la presque totalité du rectum. 


Malgré qu'on ne connaisse que de petits exemplaires (dont deux 
prélarves ayant encore des gouttes d'huile dans leur poche vitelline) de 
L. pseudo-latissimus, et uniquement de grands spécimens de L. latissimus, 
on ne peut considérer la première espèce comme la forme jeune de la 
seconde. Deux caractères s’y opposent : 1° le nombre des myotomes, qui 
est deux fois plus considérable chez L. latéssimus que chez L. pseudo-latis- 
sumus (sl y avait passage d’une forme à l’autre, on devrait observer, 
comme chez Nemichthys scolopaceus, une augmentation progressive du 
nombre des segments); 2° le nombre des dents, qui est plus élevé chez les 
plus grands L. pseudo-latissimus que chez les plus grands Z. latissimus. 
= L'attribution des deux espèces au sous-ordre des Lyomères découle dela 
longueur des suspenseurs. L'attribution à la famille des Saccopharyngidés 
(genre unique Saccopharynx) résulte du nombre des myotomes. Celui-ci est 
trop élevé pour correspondre au nombre des vertèbres des Eurypharyn- 
gidés (102-112) et des Monognathidés(88-95), quisont, avec les Saccopha- 
ryngidés, les seuls Lyomères actuellement connus. 

Dans le genre Saccopharynx, l'espèce S. ampullaceus Mitchill a plus de 
240 vertèbres, dont une quarantaine en avant de l’anus. D’après Girard 
(1895), l'espèce que j'ai dénommée ultérieurement S. johnsont n'aurait que 
140 vertèbres, dont 38 préanales. On ignore la formule vertébrale des 
S. harrisoni Beebe et S. schmidti Bertin. Il existe enfin une autre espèce de 

 Saccopharynx qui, non décrite, a été seulement figurée par Murray et 


Hjort (1912). 


C. R., 1936, 2° Semestre, (T. 203, N° 26.) 119 
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Dans ces conditions, l'attribution des Leptocéphales à telle ou telle 
espèce adulte demeure hypothétique. On peut seulement dire que 
L. latissimus est peut être la larve de S. ampullaceus. Seules, la connais- 
sance plus complète des adultes et la découverte des phases de métamor- 
phose permettront une identification certaine. 


GÉNÉTIQUE. — Æxtraction et solubilité des substances intervenant dans la 
pigmentation des yeux de Drosophila melanogaster. Note de M"° Yvonne 


KRnouvixe et MM. Boris Ersrussi et Morris Henry Harniy, présentée 


par M. Murice Caullery. 


Les résultats des transplantations d’yeux entre les Drosophiles du type 
sauvage et les mutants 6 et cn s'interprètent d’une manière simplé si l’on 
admet l'existence de deux substances diffusibles (!). Les mouches du type 
sauvage ont les deux substances (en et v*), le mutant cn n’en à 
qu'une («*) et le mutant + n’en a aucune. 

On a montré que les deux substances peuvent être décelées par injection 
de lymphe du type sauvage dans des larves “+ et a‘cn, servant respecti- 
vement de réactif aux substances s* et cn [(?),(*)]. La lymphe est injectée, 
soit à l’état frais, soit après congélation dans l’air liquide. Enfin on a 
montré que les pupes de Galleria mellonella et de Calliphora erythrocephala 
contiennent aussi les deux substances dont on admet l'existence (*). 

Avec les pupes de Calliphora, nous avons commencé l’étude chimique de 
ces substances. Nous donnons ci-dessous les premiers résultats des extrac- 
tions que nous avons faites. 


Les pupes sont plongées deux fois dans l'air liquide pendant à. 


à 6 minutes. On les presse ensuite dans une petite presse de Fischer. On 
obtient une masse semi-fluide, brunâtre, qu’on agite avec de l’éther. Si 
l’éther ne se sépare pas spontanément, on centrifuge et on décante la 


Lt 


solution éthérée fortement colorée en jaune. On fait deux extractions à 


l’éther.- Après la troisième extraction, l’éther est presque incolore. On 


réunit les solutions éthérées. On les évapore dans le vide, sur P?O, à la 
température ordinaire’ et à l’abri de la lumière. On obtient un résidu de 


(2) G, W. Branze et Boris EParusst, Genetics, 21, 1936, p. 225-247. 
(2) Boris Eparussi, C. W. Crancer et G. W. Branis, Comptes rendus, 203, 1936, 
p- 45. 
(*) Bons Erarussi et Morris Henry Harniy, Comptes rendus, 203, 1936, p. 10284 
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consistance huileuse, jaune, qui renferme presque toujours des particules 
! cristallines. 

Les traitements à l'éther sont suivis de trois traitements à l’éther- 
alcool à 96° à parties égales. Par décantation ou par centrifugation, on 
obtient des solutions jaunes, la dernière étant presque incolore. On réunit 
les solutions éthéro-alcooliques et on les évapore dans le vide, sur P?O" à 

l'abri de la lumière, d'abord à la température ordinaire, puis à 28°, afin de 
chasser les dernières traces d’alcool et d’eau. On obtient un résidu épais, 
brun jaunâtre, qui ne semble pas homogène. Une partie est soluble dans 
l’éther, l’autre est insoluble dans l’acétone, l’éther de pétrole et le benzène, 
mais elle est soluble dans l'alcool et dans l’eau. 

On peut, au lieu de faire des extractions éthéro-alcooliques, faire trois 
extractions à l'alcool à 96°. Avec la technique que nous venons de décrire, 
on obtient un résidu épais, brun jaunâtre. 

Les résidus des extractions éthérées, éthéro-alcoolique, alcoolique et le 
résidu éthéro-alcoolique lavé à l'éther et repris par l'eau, ont été injectés 

- à des larves de Drosophile #‘v et w‘cn. Le tableau ci-dessous donne les 
résultats de nos expériences. Dans ce tableau, les colonnes tests positifs 
donnent les nombres des animaux montrant une modification de la pigmen- 
tation et les colonnes tests négatifs les nombres des animaux n’ayant pas 
montré de changement. Nous rappellerons que le changement témoignant 
de l’action des substances en question se traduit par une modification de la 
pigmentation de vermilion-apricot (v4*) ou cinnabar-apricot (cnw*) en 


apricot(w"). 
Injections dans w“p, Injections dans w"c7. 
es 2" © 
Tests * Tests Tests Tests 
Extrait. positifs. négatifs. Total. positifs. négatifs. Total. 
HNUROre Ar TIRER o 46 46 0 43 43 
Ethéro-alcoolique .. ... 72 ü 76 12 1 13 
Alcoolique ,..... A AT € 0 a1 25 I 26 
Aqueux....., Par riu cie 7 Oo D LI (eo) 11 


Il ressort très nettement de ce tableau que l'extrait éthéré ne contient 
pas les substances que nous recherchons ('), mais, qu’en revanche, les 


1 


(*) La dissection des imagos a montré la présence de la goutte huileuse injectée 
dans les larves, de sorte que l'absence d'effet de l'extrait éthéré n'est certainement pas 
due à l'élimination de la substance, 


1544 . ACADÉMIE DES SCIENCES, 


extraits éthéro-alcooliques, alcooliques et le résidu éthéro-alcoolique lavé 
à l’éther et repris par l’eau (') les contiennent toutes les deux. II semble, 
étant donné le mode d'extraction, que ces substances ne sont pas de nature 
fermentaire ou protidique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence exercée par deux vésicants de guerre, et 
par leurs produits d'hydrolyse, sur les valeurs des tensions inter faciales 
des lipides vis-à-vis du sérum physiologique, ainsi que sur celles de leur 
hydrophilie. Note de MM. Anoré Kiné et Gux Leconpier, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


L'un de nous a montré (?) que les suffocants de la série du phosgène, en 
réagissant sur le cholestérol contenu dans les lipides des tissus pulmo- 
naires, modifiaient leur comportement vis-à-vis de l’eau. Il a attribué à 
l'accroissement de la tension interfaciale lipides/eau et à la diminution 
d'hydrophilie de ces lipides, une part importante dans les phénomènes que 
provoqueïit l’œdème aigu du poumon, chez les gazés. 

Des rapprochements que nous avons établis entre les propriétés des 
agents suflocants et celles de certains agents vésicants nous ont incité à 
rechercher si, dans l’action des premiers sur les tissus pulmonaires, des 
seconds sur la peau et les muqueuses, n’interviendraient pas des méca- 
nismes analogues. 

À cette intention, nous avons tout d’abord examiné si le cholestérol 
serait, ou non, apte à fournir des combinaisons stables avec des vésicants 


tels que l’ypérite S — (CH?—CH?C1): et la léwisite (CI—CH=CHAsCP. 


Les essais que nous avons tentés en vue d'obtenir de semblables dérivés 


ont été infructueux. Néanmoins, de cet insuccès nous ne devions pas con- 
clure qu’il ne puisse, entre les réactifs mis en présence, se former des com- 
binaisons très lâches (*), voire de simples associations moléculaires pouvant 
néanmoins modifier profondément les propriétés physico-chimiques des 
lipides qui les contiennent. 


(*) MM. Thimann et Beadle confirment (in litteris) la solubilité dans l’eau des 
substances en question. 
(2) AKbr£ KzwG, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1782. 
/ CH: CI 
NCI P « 
térol une M t qu'on peut séparer à l'état brut, mais qu'on ne peut purifier 
car elle se détruit lorsqu'on cherche à la faire recristalliser. 


; bien que suffocant vrai, fournit avec le choles- 


(3) C'est ainsi que le CO, 


“à 
Ÿ 
sh. 

; 
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. Aussi est-ce sur les mesures directes des valeurs des tensions inter- 
faciales : lipides/sérum physiologique et celles de l’hydrophilie que nous 
avons fait porter nos investigations. 

Nous avons donc déterminé, comparativement, les tensions interfaciales, 
vis-à-vis du sérum physiologique, ainsi que les hydrophilies, d’une huile de 
vaseline, parfaitement neutre, additionnée, pour l'échantillon 4, de 0“,50 
pour r00 de cholestérol, pour l'échantillon b de 25 pour 100 de lanoline, et 
celles de chacun de ces mêmes échantillons additionnés : 

le premier, &, de 0£,5 pour 100 d’ypérite; 

le second, G, de 0$,5 pour 100 de thiodiglycol, produit d'hydrolyse de l’ypérite ; 

le troisième, 9, de o%,5 pour 100 de léwisite; 

le quatrième, y, de 08,5 pour 100 de 6 chloro vinylarsine, produit d'hydrolyse de la 
léwisite. 

Nous avons constaté que : 

1° l’addition d'ypérite faisait croître la tension interfaciale, vis-à-vis 
du sérum physiologique (eau, 1000; CINa, 7°,5), des solutions lipoi- 
diques a et b, et que, d’une manière concommittante, cette addition dimi- 
nuait l’hydrophilie de ces mêmes solutions (ainsi, pour le cas de b, 
l'accroissement de la tension interfaciale est de 16 pour 100 et labaisse- 
ment subi par l’hydrophilie de 8,4 pour 100); 

2° les additions de léwisite aux deux solutions lipoïdiques a et b, 
aboutissaient à des résultats analogues et même encore plus accentués en 
ce qui concerne la modification de la tension interfaciale (accroissement de 
51,8 pour 100 pour b), la diminution de l'hydrophilie s’accusant;relative- 
ment moins que l’augmentation de la tension, en raison de l'importance du 
phénomène d’hydrolyse subie, au cours de la mesure d'hydrophilie, par la 
léwisite au sein de la masse lipoïdique dans laquelle l’eau est dispersée ; 

3° l'addition de thiodiglycol (produit d’hydrolyse de l’ypérite), aux 
hpoides a et b, n’élevait plus, mais au contraire abaïissait la tension 
interfaciale lipoïde/sérum physiologique et accentuerait même légèrement 


_ Phydrophilie de ces lipoïdes, au lieu de la diminuer. 


Or il est à remarquer que le thiodiglycol est dépourvu de propriétés vést- 
cantes ; 

4° l’oxyde de B-chlorovinylarsine, qu'il soit dispersé dans le lipoide 
ou dans le sérum, agissait, bien qu’à un degré moindre, sur.les deux 


lipoïdes a et b, de la même façon que le faisait la léwisite elle-même, dont 


il dérive par hydrolyse et, qu'en cela, il se différenciait nettement du thio- 


diglycol, produit d’hydrolyse de l'ypérite. 
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Cette constatation est importante car l’oxyde de chlorovinylarsine est 
encore doué de propriétés vésicantes assez énergiques. 

Nous pouvons donc conclure de ces résultats qu’en ce qui concerne 
l’ypérite, la léwisite et son produit d’hydrolyse (le B-chlorovinylarsine), 
il existe une corrélation entre l’activité vésicante de ces produits et les 
modifications que leur addition fait subir aux valeurs de la tension inter- 
faciale lipoide/sérum physiologique et à celles de l por des lipoïdes 
cholestérolés auxquels ils ont été ajoutés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Avitaminose À et métabolisme azoté. 
Note de M'° Lisk Emenique, présentée par M. Maurice Javillier. 


J’ai observé ('), en étudiant la composition chimique du rat carencé 
en vitamine À, que la déficience en principes immédiats porte d’abord 
sur « les substances essentiellement protoplasmiques ». Cette donnée m'a 
conduite à examiner le métabolisme de l’azote au cours de la carence. 

De jeunes rats recoivent soit un régime défini complet, soit le même 
régime privé de vitamine À; on détermine leurs bilans azotés et l’on dose 
l'azote uréique urinaire afin d'établir le rapport azoturique. Ë 

Les animaux, placés dans des cages à métabolisme, sont maintenus à une 
température voisine de 20°. La quantité de nourriture mise à leur dispo- 
sition est toujours supérieure à leurs besdins, mais la consommation en est 
exactement mesurée; on en déduit la quantité d'azote ingéré. On recueille 
quantitativement urines et fèces. 

Le dispositif expérimental sera décrit dans le Mémoire; on y trouvera 
aussi le détail des résultats. Ici, figurent seulement les moyennes obtenues 
pour des rats mâles recevant le régime carencé; elles sont rapportées à un 
jour. Les déterminations ont été faites aux stades suivants de la carence : 
période ascensionnelle, plateau, début de la chute de poids. 

Les rats sont groupés, sur le tableau, suivant ces périodes. La première 
série comprend des rats dont la courbe de croissance est franchement 
ascensionnelle; leur gain de poids quotidien est de l’ordre de 3. Les 
animaux du groupe II ont encore une bonne croissance, mais ils appro- 
chent déjà du plateau. Chez ceux du groupe III, la croissance est enrayée. 
Enfin, les animaux du groupe IV ont une courbe de poids déclinante. , 


(1) Bull, Soc. Chim. biol., TT, 1935, p. 612. 
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Ce qui frappe d’abord, c'est que dans la carence, pendant les périodes 
visées, la quantité d'azote fixé diminue, mais que les bilans azotés restent 
posiu fs. Pour une croissance extrêmement réduite, les chiffres d'azote fixé 
sont de l'ordre de 30"“et au début de la chute, pour des pertes de poids quoti- 


* diennes d’un gramme, ils sont encore d'environ 10". 


Au palier, la quantité d'azote excrété, rapportée à un même poids 
d'azote ingéré, est plus grande que dans la période de croissance; cepen- 
dant la quantité d’azote éliminé dans les fèces reste du même ordre; 
l’utilisation digestive reste bonne. 


‘ Périodes 


expéri- 
mentales. 


8/5-19/5 
8/5-19/5 
25/5— 5/6 


25/5- 5/6. 
28/5-11/6 


29/5- 9/6 


12/6-27/6 
24/6- 4]; 
30/6 9/7 
30/6-11/7 


13/2-21/2 


913-19/8 
9/3-14/3 
9/3-18/3 


Poids 


des rats 


début-fin, 


19 So 
55- 87 
78-108 


84-106 
77114 
88-116 


126-135 


Li 10 


113-115 
130-133 


81— 83 


SARA 
96- gr 
88- 78 


Variations 


. de 
poids. 


+0,00 
RO; TLO: 


220,30 


+ Os 27 


/ 


+0,25 


Ingesta. 


N 


ingéré. 


N excrété, 
ES 
Urines. Fèces. 

mes ing 

A F 

94, 20,9 
[A 
107,9 34:92 
119,4 994 
193,3 36,0 
FOND ETUDE 
153,9 44,1 
101,9 39,9 
153,9 es: 
179,6 42,7 
179,0 30.4 
125 0/1, 
125,6 36,1 
139,1 9470 
126,9 D 


12,0 
0,8 


11,8 


N fixé 
pour 100 


N ingéré. 


D'autre part, le rapport azoturique se maïntient normal. La dégradation 
biochimique des protéides paraît donc se réaliser dans ses conditions 
physiologiques, mais le métabolisme azoté est accru. Ce dernier résultat 
est en accord avec l'augmentation du métabolisme de base observée dans 


Rapport 
az0- 
turique. 


0,80 
0,79 


0,80 


0,82 
0,77 
0,77 
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la carence en vitamine À (!). Mes chiffres expérimentaux sont d’ailleurs en 
harmonie avec d’autres données antérieures (?). 


Ainsi l'avitaminose A parait consister essentiellement en un arrêt de ke L 


synthèse des protéides spécifiques, conclusion en accord avec l’hypothèse 


émise par M. Javillier en 1928 et qui n’avait pu recevoir avec les nucléo- : 


protéides une pleine démonstration (*). L’azote, qui devrait concourir à la 
synthèse protéique, est d’abord stocké et le bilan reste positif. Mais le 
stock se limite; l'animal accentue la dégradation protéique, son métabo- 
lisme azoté s'accroît. Plus tard la quantité de nourriture ingérée se réduit; 
sans doute la perte d’appétit est-elle liée à la nécessité pour l’animal de 
limiter encore ce stock par diminution de l’ingestion de protéides. 


BACTÉRIOLOGIE. — Transformation des réactions de fermentation 
d'un bacille dysentérique par passage sur les animaux. Nôte (*) de 
Me Mançuerire Arrorr, présentée par M. Félix Mesnil. 


Au mois de novembre 1935 (*), nous avons isolé dans les selles de nou- 
veau-nés, lors d’une épidémie d’entérite grave, un microbe qui présentait 
les caractères généraux d’un bacille dysentérique. Ce bacille, d’après ses 
réactions biochimiques, se rapprochait du bacille de Flexner, tandis que sa 
virulence pour les animaux de laboratoire l’apparentait au bacille de Shiga. 
Nous avons proposé, vu sa provenance rare, de l'appeler bacille dysen- 
térique des nouveau-nés. 

Nous avons pu obtenir avec ce bacille une endotoxine (*} ou lysat, qui 
reproduisait la maladie, tant au point de vue des symptômes que des 


lésions anatomo-pathologiques. C’est avec ce lysat aussi ‘que nous avons 


obtenu une réaction de Schwartzman intense Le, 


Mais, tandis que la culture primitive conservée sur gélose, gardait 10 mots - 


(2) Cnevazuer et Baërr, C. À. Soc. Biol., 116, 1934, p. 1037. 
(2) Simoxner, Thèse de Doctorat, 1925; Reper Sr. Jura et Herzer, J: Biol. 


Chem., 90, 1931, p. 99; Sampson, DENNisoN et KORENCHRVSKY, Bioch. J., 26, 1939, 


P: 1315. 
(*) Javier, Azcamme et Roussrau, Bull. Soc. Chim. biol., 10, 1928, p. 294. 
(*) Séance du 14 décembre 1936. 
(5) C.R. Soc. Biol., 191, 1036, p. 110. 
(5) C. R°Soc. Biol. 19, 1936, p. 843. 
ik ane Soc. piok, 122, 1936, p. 88/. 


7 


ENT. FU POOE ONE ER 


SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1936. 1549 


après son isolement les réactions de fermentation typiques du bac. de 
Flexner, celles que nous tsolions, après plusieurs passages sur animaux, du 
sang du cœur, nous donnaient les réactions de fermentation du bac. de 
Shiga (fermentation, sans production de gaz, du glucose «et du lévulose, 
mais pas de fermentation avec le lactose, le maltose, la mannite, la dulcite 
et le saccharose). 

Ce fait nous parut si extraordinaire que nous refimes les expériences en 
série sur un grand nombre de souris, de rats, sur quatre cobayes et un 
lapin. Nous avons confronté, en les faisant le même jour sur les mêmes 
milieux, les réactions de fermentation de la souche primitive (troisième 
repiquage à partir de l'isolement) qui servait à l’inoculation, avec les 
réactions du bac. qu'on trouvait dans le sang du cœur des animaux morts. 
Les premières étaient celles du bac. de Flexner, les secondes étaient celles 
du bac. de Shiga. 

Le changement dans les réactions se manifestait d’une manière presque 
constante, quelquefois déjà au premier passage sur animal, d’autres fois 
après deux ou trois passages sur animaux. 

Avant de chercher à comprendre les causes de ce phénomène, nous 
avons voulu nous assurer que les réactions de fermentation transformées 
se transmettaient d’une génération à l’autre sur milieux artificiels. En 
d’autres termes, si nous avions affaire à un phénomène de mutation. Pour 
ceci, nous avons fait parallèlement des repiquages successifs quotidiens 
des deux souches : 1° de la souche primitive (réactions Flexner) et 2° de la 
souche transformée, qui avait acquis les réactions Shiga. Après le 15° 
repiquage, les réactions de fermentation de chacune des deux souches 
étaient restées inchangées. 

Nous avions; par conséquent, une véritable souche de mutation. 

Pour juger de l'influence du milieu animal, nous avons conservé notre 
souche primitive (réactions Flexner) dans du sérum de lapin normal. 
Après un mois de séjour, les réactions de fermentation étaient restées 
Flexner. Par conséquent, pour transformer les réactions de fermentalion, 
c'est le passage par organisme vivant qui semblait être nécessaire. 

_ Avec nos deux souches, nous avons immunisé deux lapins. 
Les réactions d’agglutination se sont comportées différemment. 
Le sérum obtenu avec la souche de mutation Shiga possède des 


_agglutinines spécifiques non seulement pour cettesouche, ce qui est normal, 


mais aussi pour la souche primitive, plus abondantes que la souche primitive 


elle-même. Mais inversement le sérum de la-souche primitive Klexner 


L] 
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agglutine plus énergiquement l’émulsion de mutation Shiga que sa propre 
émulsion. 

L’agglutination avec un bac. Flexner typique et un bac. Shiga typique, 
souches provenant du Pendjab, montre les mêmes particularités, quoique 
moins accentuées. Aucun des deux sérums n'agglutine les bacilles du 
groupe typho-paratyphique, même au 1/20°. La souche de mutation à 
réactions Shiga serait, d’une part, plus antigénique, et; d’autre part, 
serait aussi plus agglutinable. (Bien entendu, l’autoagglutination est exclue 
par observation du tube témoin.) 

La souche de mutation Shiga, injectée sous la peau, provoquait souvent 
des phénomènes de nécrose très étendue à l’emporte-pièce. La souche pri- 
mitive n’en donnait jamais. 

Nous ne voudrions pas tirer des conclusions prématurées à propos des 
phénomènes que nous venons d'observer, quant à l’unité des différents 
bacilles dysentériques. 

Qu'il nous soit permis seulement d'attirer l’attention des expérimenta- 
teurs sur ce point que les classifications des bac. dysentériques basées 
exclusivement sur leurs réactions de fermentation et d’agglutination 
peuvent être sujettes à caution, puisque nous avons pu observer une 
transformation des réactions fermentatives Klexner en réactions Shiga, 
au moyen de passage sur animaux. 

Nous n'avons pas pu obtenir la reversibilité de la souche transformée, 
C'est-à-dire que la souche de mutation à réactions Shiga ne redevenait 
plus la souche primitive Flexner, même après de multiples *epiquages sur 
milieux artificiels. 

Mais qui sait si, dans la nature, un Ie prolongé dans l’eau, une tem- 
pérature basse et les rayons solaires, n’amènent pas une rensfonalte 
du bac. dysentérique telle qu’il recommence à IE les sucres penta- 
valents ? 


\ 


SÉROLOGIE, -- Recherches sérologiques sur la, nature du principe contenu 
dans l'urine des cancéreux. Note de M. Max Anox, présentée par 
M. Félix Mesnil. ; 


J’ai montré, depuis 1933, que l’urine des cancéréux renferme un prin- 
cipe que l’on peut mettre en évidence par l’injection, au lapin ou au 
cobaye, de l'extrait alcoolique de l’urine. Le cortex surrénal subit alors des 
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modifications que l’on apprécie par comparaison avec un fragment de la 
glande prélevé avant l'expérience et qui ne se produisent pas chez des ani- 
maux traités avec l'extrait d'urine non cancéreuse. 

Le sérum d'animaux auxquels on a administré de l'extrait d'urine de 
cancéreux à la propriété, injecté à des animaux neufs, de protéger leur 
surrénale contre l’action de ce même extrait. On pouvait donc se poser la 
question de savoir si le principe de l’urine des cancéreux ne jouait pas le 
rôle d’un antigène et si des anticorps ne se formaient pas dans le sang sous 
son influence. 

Cette hypothèse apparaissait susceptible de trouver, sinon sa justifi- 
cation, du moins un argument en faveur de sa valeur, dans certains essais 
d'ordre sérologique. Le mélange, en proportions définies, d’une solution 
d'un antigène et du sérum sanguin renfermant les anticorps correspon- 
dants peut en effet aboutir à une réaction d’opacification ou de floculation. 
C’est sur cette notion que j'ai fondé une technique dont les détails seront 
publiés ultérieurement et dont la mise au point a comporté plusieurs 
milliers d'essais. Elle repose : 

1° Sur l’emploi d’un extrait purifié de mélange d'urines de cancéreux, 
supposé contenir l’antigène. 

2° Sur l’adjonction, en proportions déterminées, à une solution de cet 
extrait, de sérum d'animaux traités par l'extrait d'urine cancéreuse ou de 
sérum sanguin de malade atteint de cancer. 

La concentration de la solution d’extrait urinaire et la proportion de 
sérum à y ajouter doivent être déterminées par des approximations succes- 
sives. À titre d'indication, je préciserai que certains extraits obtenus par 
précipitation de l’urine par l'alcool et par la reprécipitation à l’acétone de 
la solution aqueuse du précipité sont employés en solution à 2 pour 100 
dans du sérum physiologique (la solution filtrée doit être tout à fait 
limpide) et que la proportion favorable de sérum sanguin à y ajouter s’étage 
de 0,6 à 0,9 pour 2°%* de solution d’extrait urinaire. 

Les opérations sont faites dans des tubes de verre d'environ 13"" de 
diamètre intérieur où le mélange extrait urinaire-sérum sanguin s'opère 
facilement et complètement. Il importe que la verrerie employée (tubes, 
pipettes ) soit d’une propreté chimique et bactériologique rigoureuse. 

Le mélange est porté à l’étuve à 38° pendant 16 à 18 heures. Une 
: première lecture est alors pratiquée à une lumière artificielle constante et 
à l'œil nu. On fait une seconde lecture après 4 à 6 heures de séjour ulté- 
rieur des tubes à la température ordinaire. 
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Dans ces conditions, le sérum sanguin des malades atteints de cancer 


évolué donne une réaction caractérisée par un trouble, plus ou moins 
prononcé suivant les cas, du mélange, au moins à l’une des concentrations 
de sérum employées, trouble susceptible de s’accentuer à la deuxième 
lecture, dans les réactions fortes, jusqu'à une nette floculation. 

Le sérum des malades non cancéreux ou des individus normaux ne 
donne en général aucune réaction, ou ne donne qu’un trouble discret. Dans 
un faible pourcentage des essais, on observe toutefois des réactions du 
mème type que celles provoquées par les sérums cancéreux. Pour trancher 
la question de savoir si l’on a affaire à-un phénomène sans spécificité, que 
l’on obtiendrait seulement avec prédominance et à un degré plus marqué à 
partir des sérums de cancéreux, ou bien à un phénomène spécifique, on 
pratique des expériences-témoins, toutes choses étant égales d’ailleurs, 
avec là même solution d'extrait urinaire chauflée à 90° pendant une demi- 
heure, opération qui ne doit provoquer aucun trouble ni aucune précipi- 
tation. Les sérums de cancéreux ne donnent pas de réaction avec cette 
solution. En revanche les sérums d'individus non cancéreux, qui donnent 
une réaction avec la solution non chauffée, en donnent une également avec 
la solution chauffée, sinon constamment à la même concentration de sérum, 
du moins à une concentration très voisine. 

La spécificité du phénomène trouve une autre attestation dans le fait 
que le mélange du sérum des cancéreux avec une solution d’extrait d’urine 


normale, préparé d’une manière identique, ne donne pas de réaction ou 


bien, s’il en donne exceptionnellement une légère, la donne également avec 
la solution d'extrait urinaire chauffée. Il en va naturellement de même 
pour les sérums non cancéreux. 

Je ne puis pas encore conclure de ces résultats au bien-fondé de l’hypo- 
thèse formulée plus haut sur la nature antigénique du principe de l’urine 
des cancéreux. J’y trouve seulement un argument en sa faveur. J’estime en 
tout cas avoir confirmé par là l’existence de certaines propriétés spécifiques 
de l’urine et du sérum des cancéreux. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — La maladie dite tremblante du mouton est-elle 
inoculable ? Note de MM. Jan Cuisxé et Pauz-Louis Care présentée 
par M. Emmanuel Leclainche. 


La cause de la tremblante du mouton est très mal connue. L'observation 
clinique et, en particulier, les minutieuses investigations des vétérinaires 
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anglais (Mac Fadyean, Stockman, Gaiger) semblent indiquer que l’affec- 
tion est contagieuse. Cependant les divers essais de transmission expéri- 
mentale ont constamment échoué. Il n’a été possible de reproduire la 
maladie, ni par cohabitation (Besnoit, Mac Fadyean) ni par inoculation 
de produits provenant de malades : sang (Besnoit, Mac Kadyean), liquide 
céphalo-rachidien (Mac Fadyean), substance cérébrale ou médulaire 
(Besnoit, Lucam). Un seul résultat positif a été obtenu par Stockman; 
mais, comme l'animal inoculé descendait de parents malades et que cer- 
taines observations tendent à établir la possibilité d’une transmission 
héréditaire, cette expérience ne doit pas être retenue. 

ILest à remarquer que, dans la plupart des essais de transmission à partir 
de la substance nerveuse, les animaux inoculés ont été conservés pendant 
un laps de temps relativement court (moins de six mois dans les expériences 
de Besnoiït). Or les observations cliniques faites par les vétérinaires 
anglais semblent montrer que, dans les conditions naturelles, la période 
d'incubation de la tremblante est très longue (un an et demi à deux ans). 
Nous nous sommes demandé si les insuccès de ces inoculations ne pouvaient 
pas s'expliquer par une observation trop courte des inoculés. 


Afin de vérifier cette hypothèse, nous avons procédé, depuis 1932, sur neuf moutons 
ou brebis, à diverses inoculations par voie intra-cérébrale, épidurale, intra-oculaire, 
sous-cutanée ou intra-cutanée, avec de la substance cérébrale ou médullaire, de plusieurs 
animaux arrivés aux dernières périodes de la maladie naturelle. 

Parmi ces neuf ovins, sept ont succombé à des affections intercurrentes ou ont dû 
ètre sacrifiés pour des raisons indépendantes de notre volonté, dans un délai variant 
de 6 à 9 mois après l’inoculation, Aucun d’eux n’a présenté, pendant ce laps de temps, 
des signes de la maladie. 

Par contre, deux brebis, conservées plus longtemps, ont l’une et l’autre montré les 


_ symptômes caractéristiques de la tremblante; elles ont succombé à cette affection. 


La brebis n° 1, âgée de 2 ans et demi, originaire d’un troupeau de la région de 
Narbonne indemne de la maladie, vit dans la bergerie de l’École depuis 1 an et demi. 
Elle est inoculée le 9 juillet 1934 par voie intra-oculaire avec 3° d’une. émulsion de 
moelle lombaire finement broyée au mortier, avec une faible quantité de sérum 
physiologique stérile. È 

L'état général reste satisfaisant jusqu'à la dernière moitié de septembre 1935. À ce 


- moment, c’est-à-dire 14 mois et demi après l’inoculation, l'animal devient inquiet, il 


marche la tête haute, l'air effrayé. Au bout d’une quinzaine de jours, au début 
d'octobre, des troubles locomoteurs apparaissent, accompagnés de tremblement à 
allure sénile de la tête et du cou. 

À la date du 15 octobre, les symptômes sont tout à fait caractéristiques de la trem- 
blante : incoordination marquée du train postérieur; flexion exagérée des membres 
antérieurs (mouvements de stepper); aux allures rapides, dissociation des mouve- 
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ments du train antérieur el du train postérieur (trotte du devant, galoppe dw derrière); 
exagération des mouvements de la tête et du cou; grincement des dents. 

La région inoculée (œil droit) est fortement prurigineuse : l'animal se gratte avec 
frénésie contre la mangeoire el avec son membre postérieur. Ce prurit, au point 
d'inoculation, est à rapprocher de celui constaté dans la rage et la maladie d'Aujesky. 

Par suite, les symptômes locomoteurs s'aggravent et aboutissent finalement à une 
paraplégie complète. | 

L'animal, arrivé aux derniers stades de la maladie, est sacrifié le 30 octobre 1935, 
soit près de seizé mois après l’inoculation et un mois et demi après la constatation À 
des premiers symptômes caractéristiques, 2 

— La brebis n° 2, âgée de 2 ans, comme la précédente, provient d’un n troupeau indemne 
de tremblante et vit depuis un an et demi environ dans la bergerie de l'École. Inoculée | 
également le 6 juillet 1934, par voie intra-oculaire, dans les mêmes conditions que la 
première, elle ne présente aueun trouble jusqu'à la fin du mois de mai 1936, soit. 
22 mois environ après l'inoculation, 

À cette date, les premiers signes de tremblante apparaissent (frayeur et inquiétude), 
Ils se précisent au mois de juin; ils sont tout à fait caractéristiques à la date du 20 juin. 
et à peu près identiques à ceux précédemment décrits pour la première brebis, avec. 
cette différence que le prurit lombaire est plus accusé et qu'il n'y a pas de déman- 
geaison appréciable au point d'inoculation. La mort est survenue le 28 juillet : 2 ans 
et 22 jours après l’inoculation, deux mois environ après la constatation des premiers 
symptômes, 

Ajoutons que : 

1° ces deux animaux qui proviennent de troupeaux indemnes de tremblante et ont 
été l'un et l'autre en observation à la bergerie de l'École Vétérinaire un an et demi 
avant l’inoculation n'ont jamais eu de contact direct avec des sujets atteints de la 
maladie naturelle. 

2° des animaux-témoins vivant dans la même bergerie que les deux inoculés 
n'ont, au moment où nous écrivons, présenté aucun signe de la maladie. 


Nous croyons donc pouvoir conclure que les deux cas de tremblante 
constatés résultent de l’inoculation et non d'une infection héréditaire ou 
d'une contamination accidentelle. | 

De cette expérimentation il paraît possible de tirer les conclusions sui- 
vantes : 

1° la tremblante du mouton est une maladie infectieuse et PRE 

2° le virus existe dans les centres nerveux (moelle et cerveau); 

3° la période d’inoculation est longue (14 et 22 mois). 


Î 


. La séance est levée à 16". 
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Note de M. Jacques Rabinovttch, Polarisation rotatoire magnétique et 
biréfringence magnétique de Tenue de 5-naphtol et de FRA | 
talène : à 

Page 992, ligne 25, au lieu de À — 5884, lire À = 578"; ligne 3, à droite à A 
du bas, au lieu de 1 ,37, lire 1,16; au lieu de 1,5%, lire 1,33; au lieu ae D Re id 
lire 2,18; ligne 1, à parür du au lieu de 2,19, lire 2,54. # + : 
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rectification d'u un arc quelconque de cercle plus petit que e demicireon 
férence, par André-Marie Ampère, âgé de treize ans (8 juillet 1788) : 
Page 1194, ligne 9, au lieu de Crémenr Limr, lire Craunits Lim. CH 


Page 1197, ligne 4, au lieu de Fac ÈvR LE lire ei e ne = me. ÿ 
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